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A  MONSIEUR  de  HAEN 

P  A  R 

MONSIEUR  TISSOT, 
'  SUR 

L’INOCULATION. 

rANT  que  d’écrire  en  faveur 
de  P  Inoculation  ,  je  crus  , 
Monfieur ,  m’être  alluré  que 
la  petite  verole  étoit  une  ma¬ 
ladie  très  fouvent  mortelle; 
que  quand  on  Pavoit  eue  une  fois  ,  on 
ne  Pavoit  pas  une  fécondé  ;  que  juP 
qu’à  préfent  l’on  n’a  voit  aucun  fpecifi- 
que  ni  aucune  méthode  ,  qui  pût  fuie- 
ment  la  prévenir  ou  en  aiTurer  la  gué- 
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rifon  dans  tous  les  cas  ;  que  Pinocula- 
tion  feule  pouvoit  arrêter  les  ravages 
de  cette  maladie  ;  &c  enfin  que  l’inocu¬ 
lation  étoit  légitime.  J’aime  les  hom¬ 
mes,  je  me  fis  un  plaifir  de  contribuer 
à  répandre  cette  pratique  ;  je  crus  mê¬ 
me  remplir  un  devoir  en  publiant  mon 
ouvrage»  Plufieurs  Savans  ,  célébrés 
dans  leurs  genres,  penfoient  à  Londres, 
à  Paris ,  à  la  Haye ,  comme  je  penfois 
à  Laufanne  ;  Sc  ces  quatre  villes  four¬ 
nirent  chacune  dans  le  même  tems  une 
apologie  de  l’inoculation.  Des  fuf 
frages  d’un  fi  grand  poids  augmen¬ 
tèrent  ma  conviélion  ;  des  fuccès  fou- 
tenus  nf attachèrent  tous  les  jours  plus 
fortement  à  cette  pratique.  Je  vis  avec 
joye  qu’elle  fe  repandoit ,  que  les  plus 
habiles  Médecins  de  l’Europe  la  con- 
feilloient  &  la  dirigeoient.  Je  né- 
tcis  que  bien  foiblement  affeélé  par 
tous  les  petits  ouvrages  qui  s’élevoient 
contr’elle  ;  outre  que  quelques  uns  n’é- 
toient  que  des  libelles  anonimes,  pref- 
que  tous  les  autres  n’étoient  que  des 
déclamations  vagues  ,  des  infirmations 
de  faits  vrais,  des  collections  de  fait;: 
faux,  compilées  par  des  auteurs  affer 
peu  connus,  &  qui  paroiildient  aiTcc 
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peu  înftruits;  elles  ne  paroiGCoient  fai¬ 
re  aucune  impreffion  fur  les  bons  et 
prits  ;  j’étois,  dans  une  fecurîté  parfai¬ 
te.  L’on  m’en  tira  en  m’apprenant* 
ce  que  je  n’aurois  jamais  fbupçonné* 
que  l’on  pouvoit  vous  compter  parmi 
les  ami-inoculilles.  J’en  fus  véritable¬ 
ment  affligé ,  parceque  je  fentis  com¬ 
bien  votre  fufFrage  entraineroit  de  g eus, 
&  qu’il  arrêteroit  la  propagation  de  la 
nouvelle  méthode.  Je  lus  avidement 
&en  tremblant  votre  ouvrage;  je  crai- 
gnois  d’y  trouver  des  objections  info- 
lubies,  &  d’etre  convaincu  d’erreur. 
Si  cela  eut  été,  je  l’aurois  avoué  ;  mai? 
celle-ci  m’avoit  été  trop  chere,  pour 
qu’il  ne  m’en  coûtât  pas  beaucoup  d’ê¬ 
tre  forcé  à  l’abjurer.  Je  vous  l’avoue* 
après  avoir  fini  cette  leélure ,  j’eus  une 
joye  vive  en  fentant  que  vous  ne  m’a¬ 
viez  pas  perfaadé  ;  j’efperai  qu’en  ex- 
polànt  les  raifons  qui  m’ernpêchoient 
de  me  rendre ,  je  diminuerais  le  nom¬ 
bre  de  vos  profely tes.  Dès  ce  mo¬ 
ment  je  me  déterminai  à  vous  répon¬ 
dre.  Vous  m’avez  fait  dès  lors  la  grâce 
de  m’y  inviter;  je  le  fais  avec  plus  d’afi 
furance.  Ne  craignez  point,  Monfieur, 
les  defagremens  qui,  à  la  honte  de  rira- 
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inanité >  n'ont  que  trop  (cuvent  flétri* 
meme  de  nos  jours  *  les  difputes  litté¬ 
raires.  Je  fais  aimer  &  refpecter  ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  moi»  Je 
vous  fuis  attaché  par  l’efiime  la  plus 
diftinguée  &  par  la  reconnoiflance  la 
plus  vive;  vous  m’avez  obligé  par  l’en¬ 
droit  le  plus  fenfible  *  en  m’inftruifant. 
Tous  vos  ouvrages*  furtout  les  der¬ 
niers*  fruits  du  plus  bel  établiffement  que 
Ton  ait  fait  en  faveur  de  l’humanité  & 
dont  j’ai  l’obligation  à  votre  politeüe  &  à 
votre  bienveillance*  font  une  école*  où 
tous  les  Médecins  trouvent  à  s’inftruire» 
&  où  j’ai  plus  à  apprendre  qu’un  autre. 
Avec  les  fentimens  que  j’ai  polir  vous» 
on  peut  avoir  le  malheur  de  critiquer* 
mais  jamais  celui  d’offenfer  *  &  je  me 
flatte  que  vous  trouverez  *  vérifié  dans 
cette  *  lettre  ce  que  vous  m’avez  obli¬ 
geamment  écrit  :  Nous  ferons  en  meme 
tems  les  plus  grands  adverfair-es  &  les 
plus  intimes  amis.  Je  ne  vous  répon¬ 
drai  pas  en  latin  *  parceque  je  fens  fort 
bien  5  que  votre  autorité  fubjuguera  un 
grand  nombre  de  ceux  même  qui  ne 
liront  pas  votre  ouvrage.  Je  n’ai  pour 
moi  que  mes  raflons  *  il  faut  les  mettre 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  En  pré- 
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iêntant  vos  objections  je  tâcherai  de  ne 
pas  les  affoiblir.  J’ai  dit  vos  objections 
Monfieur ,  parceque  quoique  vous  ayez 
employé  le  titre  modelîe  de  queftions* 
vous  n’avez  furement  pas  cru  ,  que  l’on 
put  fe  faire  illufion  far  votre  façon  de 
p  en  fer  ,  &  croire  que  vous  reliez  dans 
le  doute.  C’eft  prendre  parti  ,  que  de 
propofer  toutes  les  objections  ,  &  d’o¬ 
mettre  toutes  les  reponfes. 

Vous  demandez  i. 

U' inoculation  efc  -  elle  permife  devant 
Dieu  ?  • 

M.  de  la  Condamine  a  examiné 
cette  queftion,  je  l’ai  examinée;  M* 
C  h  A I  s  Fa  traitée  avec  toute  l’étendue 
&  la  force  poffible.  Vous  cherchez  à 
invalider  nos  raifons  ,  j’aurpis  bien  des 
chofes  qui  me  paroiffent  convaincantes , 
à  vous  repondre  ;  je  fuis  même  perfua- 
dé  qu’il  eft  bien  important  de  le  faire* 
parceque,  fi  je  ne  me  trompe,  cette 
objeétion  morale  a  donné  plus  de  for¬ 
ce  ,  aux  objections  phyfiques,  dans  vo¬ 
tre  efprit ,  qu’elles  n’en  auroient  eu ,  fî . 
vous  les  aviez  envifagées  indépendam¬ 
ment  de  cette  première,  &  comme  (im¬ 
pie  Phyficien.  Mais  vous  m’avez  ap¬ 
pris  que  vous  êtes  en  difpute  amiable. 
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avec  le  digne  Pafteur  que  je  viens  de 
nommer.  Je  me  repofe  fur  lui  avec  la 
plus  entière  confiance  du  loin  de  lever 
vos  doutes  ,  &  ceux  que  les  vôtres  ont 
pu  faire  naître  ;  il  y  auroit  cle  la  témé¬ 
rité  à  vouloir  partager  cette  tache  avec 
fui.  Je  me  borne  à  ce  qui  efl  de  mon 
r  effort,  au  phyfique,  &  je  ne  me  per¬ 
mettrai  qu’une  léule  réflexion  mora¬ 
le;  c’eft  que  fi  l’inoculation  eft  illégi¬ 
time,  toute  aélion  tendante  à  la  con- 
fervation  de  notre  vie,  le  fera  auffi? 
ïorfque  le  danger,  qui  accompagne  fa 
commijjion ,  ne  fera  pas  autant  inférieur  à 
celui  qui  refaite  de  fon  omijjion ,  que 
le  danger  de  la  petite  veroîe  inoculée 
3’eft  au  danger  de  la  petite  ver  oie  natu¬ 
relle.  Vous  êtes  trop  éclairé  &  trop 
équitable  pour  me  contefler  la  vérité  de 
ce  principe;  c’eft  une  nouvelle  loi.  Je 
frémis  en  penfant  au  nombre  de  fuici- 
des  dont  elle  remplit  tout  à  coup  l’uni¬ 
vers.  Qui  pourra  fe  flatter  de  ne  pas 
l’être?  Que  feroit-ce  fi  je  parlois  des 
démarches  qui  n’ont  pour  but  que  les 
aifes  ,  les  commodités,  les  agrémens? 
Tirons  le  rideau  fur  cette  perfpeélive. 
Je  reviens  à  vos  queflions  de  médeci¬ 
ne  ,  vous  en  propofeg  trois» 
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2.  La  petite  ver  oie  inoculée  épargne- 
ra-t-elle  la  vie  à  plus  de  gens  que  la  na¬ 
turelle  ? 

3.  Eft-il  bienvroâ  que  prefque  tous  les 
hommes  doivent  avoir  la  petite  ver  oie? 

4.  N'ejî-il  pas  douteux  que  V inocula¬ 
tion  9  / bit  quelle  ait  donné  oit  qu'elle  n'ait 
pas  donné  la  maladie  y  mette  à  l'abri  de 
la  reprendre? 

Je  les  examinerai  Tune  après  l’autre; 
mais  auparavant  je  dois  m’arrêter  un 
moment  fur  deux  faits  qui  fe  trouvent 
dans  l’examen  que  vous  faites  9  des  re¬ 
portes  données  d’avance  à  votre  pre¬ 
mière  queftiom 

I.  Vous  rapportez  l’obieélion  qu’on 
fait  aux  détracteurs  de  l’inoculation  ; 
vous  ré  êtes  pas  d’accord  avec  vous  mê¬ 
mes 9  leur  dit-on  9  en  défendant  l'inocula¬ 
tion  9  pendant  que  fi  «  dans  une  famille 
nombreufe  ?  il  y  a  un  enfant  qui  ait  une 
belle  petite  ver  oie  y  vous  ccnfeillez  défai¬ 
re  habiter  les  aunes  avec  lui  9  afin  qu'ils 
la  prennent  ;  &  cette  cohabitation  rêejl 
réellement  qu'une  inoculation  impercepti¬ 
ble  :  la  légitimité  de  la  votre  prouve  donc 
celle  de  la  notre .  L’objeélion  eft  bien 
réelle  >  vous  11’en  difeonvenez  pas  9  mais 
vous  blâmez  ceux  qui  y  donnent  lieu  y 
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parce  qu'ils  ont  tort  félon  vous  en  mu¬ 
rale  &  en  médecine.  Je  ne  touche  pas 
au  premier  article  ?  je  m’en  fuis  décla¬ 
ré.  Us  ont  tort  en  medecine.  J’en  con¬ 
viens  avec  vous ?  s’ils  les  font  cohabi¬ 
ter  fans  s’être  affinés?  qu’ils  font  dans 
une  difpofition  favorable  à  la.  petite 
verole  ;  mais  je  ne  les  trouve  pas  dans 
le  tort  par  la  meme  raifon  que  vous? 
qui  efl  que  les  petites  veroles  difcretes 
en  produifent  de  confluentes  ?  &  les 

eonflumtes  de  difcretes  ?  comme  f expé¬ 
rience  journalière  le  prouve  ?  &  comme 
les  Médecins  inoculât  eur  s  T  ont  obfervL 
Permettez  moi  une  remarque  ?  c’cft 
que  vous  accordez  ici  le  grand  principe 
de  Finoculation.  En  effet?  fi  les  petites 
veroles  difcretes  donnent  ?  (  il  faut  dire 
quelques  fois  ?  car  fans  doute  vous  ne 
penfez  pas  à  en  faire  une  réglé  généra¬ 
le?  il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  cen 
fut  une  )  fi  ?  dis-je  ?  les  petites  veroles 
difcretes  donnent  quelques  fois  des  pe¬ 
tites  veroles  confluentes?  &  fi  celles-ci 
en  produifent  de  difcretes  ?  la  difere- 
tion  ou  la  confluence  ne  dépendent 
donc  pas  de  la  nature  du  venin.  Si 
elles  11e  dépendent  pas  de  la  nature  du 
venin  ?  elles  dépendent  néceffairement  ? 


PAR  MV  T  !  S  S  O  T.  3» 

ou  de  Fétat  du  malade  ?  quand  il  en  eft 
infeCté  ?  ou  des  caufes  étrangères  qui 
agiffent  fur  lui  depuis  FinfeCtion.  J’au¬ 
rai  occafion  de  vous  prouver  plus  bas? 
que  l’état  du  malade  peut  fe  changer 
fuivant  les  vues  du  médecin.  Je 
vous  demande  actuellement  >  fi  les 
caufes  étrangères  ne  font  pas  en  notre 
puiiTance  3  autant  que  les  caufes  phyli- 
ques  non  naturelles  peuvent  être  en  la 
puiffance  de  la  médecine  ?  Ces  faits 
convenus ,  &  j’ofe  me  perfuader  qu’ a- 
près  avoir  lu  toute  cette  lettre  vous 
n’en  difconviendrez  pas*  quel  argu¬ 
ment  en  faveur  de  l’inoculation  ! 

Vous  trouvez  l’occafion  de  dire  ? 
qu\)n  a  mal  à  propos  compté  M.  B  o- 
erhaave  parmi  les  partifans  de  l’i¬ 
noculation.  Si  cette  critique  eft  exacte? 
c’eft  fur  moi  furtout  qu’elle  porte  :  c’eft 
à  moi  plus  particulièrement  à  examiner 
les  raifons  liir  lefquelles  vous  vous^ fon¬ 
dez.  Ce  font  î .  un  paffage  de  fes  leçons 
que  vous  avez  receuilli  vous  même*  6c 
dans  lequel  il  recommande  la  cohabi¬ 
tation  préférablement  à  l’inoculation  9 
-parce ,  dit-il  ?  qu'un  enfant  Cain ,  qui  eau- 
fera  &  dormira  avec  un  enfant  malade  ? 
prendre  a  la  maladie  encore  plus  fur ement  ? 

A  5  (le 
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(le  mot  tutius  eft  un  peu  équivoque 
quand  on  fait  attention  à  ce  qui  fuit  ,  ) 
par  la  déglutition  que  par  P  infer  t  ion , 
aura  la  petite  verole  également  heureufe * 
Von  me  demande ,  ajoute-t-il ,  s'il  faut 
inoculer  ?  Je  répons  qu'on  peut  feulement 
faire  cohabiter  ,  qu'ils  feront  prefque  tou¬ 
jours  infectés  ,  &  que  fi  cette  méthode, 
manque  quelques  fois  j  V inoculation  man¬ 
que  aujjï ,  Bien  loin  de  conclure  avec 
vous y  de  ce  paffage ,  que  M.  Boer- 
HA  ave  étoit  défavorable  à  l’inocula- 
tion  ,  Pan  peut  en  conclure  première¬ 
ment,  qu’à  coup  far  il  ne  la  croyoit 
point  criminelle  :  cela  eft  évident  ;  car 
dès  qu’il  cherche  à  faire  prendre  la  pe¬ 
tite  verole ,  la  façon  n’y  fait  plus  rien  9 
chacun  employé  celle  qu’il  croit  la  plus 
frire:  aufli  vous  le  blâmez  à  cet  égard* 
Il  prouve  encore ,  que  cet  habile  mé¬ 
decin  s’attendoit  à  des  petites  veroles 
également  heureufes  après  la  cohabita¬ 
tion,  &  après  Pinfertion  :  il  croÿoit 
que  ces  deux  façons  infeéleroient  auili 
certainement  ;  &  s’il  paroit  pancher 
pour  la  cohabitation,  l’on  n’en  voit 
pas  trop  la  raifon,  ce  n’étoit  peut-être 
que  pour  éviter  l’opération.  Mais  , 
Moniteur ,  s’il  eut  lu  votre  ouvrage  > 
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permettez  moi  de  vous  le  dire  ,  il  eut 
été  décidé  pour  Pinoculation  ;  ce  qui  le 
tenoit  en  fufpens  ,  c’eft  qu’il  croyoit 
que  la  cohabitation  étoit  auffî  efficace. 
Vous  prouvez  viélorieufement  le  con¬ 
traire  pag.  6ï.  les  chofes  n’étant  plus 
égales,  il  eut  embraffé  le  parti  le  plus 
fur.  La  fécondé  raiibn  fur  laquelle 
vous  vous  fondez  pour  perfuader ,  que 
votre  illuftre  maitre  n’étoit  pas  partifan 
de  l’inoculation  ,  c’eft  un  paffage  de  fa 
belle  préface  fur  les  maux  veneriens  : 
en  voici  le  fens  ;  qdon  inféré  une  goutte 
de  pus  varioleux  dans  le  fang  du  plus 
robufte  laboureur  ,  elle  y  produira  une 
fievre  d’un  car  aider  e  fingulier  :  il  fortira 
des  boutons  j  qui  fe  changeront  dans  un 
tems  marqué  en  abcès  purulens ,  fouvent 
fl  nombreux ,  que  tout  le  fang  eft  converti 
en  pus  &  tout  le  corps  bouîeverfé.  J’aî 
plufieurs  chofes  à  remarquer  fur  ce  paf¬ 
fage.  D’abord  il  ne  pourroit  rien  con¬ 
clure  contre  l’inoculation,  parce  qu’on 
n’inocule  jamais  le  plus  robufte  labou- 
reur  ;  cet  homme  là  a  trop  de  difpofi~ 
tion  à  une  forte  inflammation;  on  ne 
l’inocule  qu’après  l’avoir  affoibîi;  l’on 
fait  à  l’avance  avec  affurance  de  fuccès , 
ce  que  vous  feriez  avec  raifon  mais 

A  6  avec. 
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avec  moins  d’efpoir ,  quand  le  mal  ferok 
déclaré ,  on  diminue  chez  lui  la  force 
de  la  vie.  T out  ce  que  peut  Part ,  dit 
votre  illuftreami,  c'eft  et  affaiblir  la  vie  , 
parceque  c’eji  la  vie  qui  fait  la  force  des 
poifons .  L’on  fent  aifément  à  préfent  * 
&  auriez  vous  pu  ne  le  pas  fen tir ,  que 
M.  Boe  rh  a  ave  n’a  pas  donné  cet 
exemple  comme  une  hiftoire  de  l’ino¬ 
culation:  il  fa  voit  bien  qu’on  n’inocu- 
loit  pas  un  homme  vigoureux  ;  Ton 
eut  été  trop  fur  d’une  facheufe  iffue* 
Mais  y  &  c’eft  ma  fécondé  remarque  -, 
indépendamment  de  cette  raifon ,  tirée 
des  eir  confiances  du  paffage  même ,  il 
n’y  a  qu’a  faire  attention  à  ce  qui  le 
précédé  ,  pour  fe  convaincre  ,  qu’il  n’a 
été  inféré  ,  que  comme  un  exemple 
poftible  de  la  force  de  contagion  des 
venins..  L’auteur  établit  en  commen¬ 
çant  fon  article,  que  quelques  venins 
ont  la  faculté  de  changer  >  par  une 
puiffance  finguliere,  la  qualité  de  nos 
humeurs  ;  il  le  prouve  par  les  effets  de 
plufieurs  ;  il  étoit  bien  naturel  d’y 
joindre  l’un  des  plus  étonnans  ,  ce¬ 
lui  de  la  petite  verole..  S’il  prend  le 
cas  de  l’inoculation,  c’eft  uniquement:, 
parceque  le  moyen  d’infe&ion  fe  trou¬ 
ve 
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ve  plus  analogue  à  ceux  par  lefquels 
les  autres  venins  ,  qu’il  a  cité  ,  nous  in¬ 
fectent.  Les  differentes  efpeces  de  fer- 
pens  piquent  ;  le  chien  mord  ;  les  fai- 
leurs  d’expériences  font  une  petite 
playe  &  y  imroduifent  le  jus  d  hellé¬ 
bore  j  de  tabac  ?  &c.  y  l’inoculateur 
fait  la  même  chofe.  Mais  il  femble 
que  M.  B  o  e  R  h  A  A  v  e  ait  craint  qu’on 
n’abulat  de  ce  paffage  *  il  joint  le  cor¬ 
rectif  immédiatement  après.  H  rfefi  pas 
néceffaire y  dit-il  ,  que  le  venin  pajje  dans 
les  veines  au  moyen  et  une  playe  y  défi  la 
meme  chofe  s'il  y  pénétré  à  travers  les 
pores  invifîbles  y  par  la  refpiraüon  ou  le 
eontaff .  Tout  l’article  eft  très  intérêt 
faut  &  m’eft  bien  favorable  ;  mais  j’au¬ 
rai  occafion  d’y  revenir  plus  bas. 

Une  troifieme  raifon  dont  vous  vous 
fervez  pour  perfuader  que  M.  B  o  e  R- 
HA  AVE  n’étoit  pas  favorable  à  fine- 
culation *  c’eft,  dites  vous  Monteur* 
que  fouvent  fes  fentimens  étoient  très 
oppofés  à  ce  qu'on  lit  dans  fes  ouvra¬ 
ges.  Vous  en  citez  quelques  exemples; 
c’eft  un  tort  de  ce  grand  homme  que 
vous  nous  dévoilez.  Tout  homme  qui 
écrit  ?  s'il  a  commis  des  erreurs  qui 
puiffent  influer  fur  la  vie  des  hommes.* 
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doit  les  retraiter  dès  que  Foccafion  s’en 
préfente  *  il  doit  même  faire  naître  cet¬ 
te  occafion.  Il  effc  bien  étonnant  s’il 
en  efl  échapé  de  cette  efpece  à  M, 
Boerhaave,  &  qu’il  s’en  foit  ap~ 
perçu:  il  efl  bien  étonnant  *  dis -je* 
qu’il  les  ait  laiffé  fubfifter  dans  les  non-» 
velles  éditions  ;  dans  une  édition  fur- 
tout  comme  celle  des  aphorifmes  de 
1738,  à  laquelle  il  a  en  quelque  façon 
appofé  fon  fceau*  qu’il  a  voulu  qu’on 
reconnut  pour  légitime.  Je  me  plais  à 
croire  *  que  celles  dont  vous  parlez 
font  peut  être  de  la  même  nature  *  que 
celles  de  la  duplicité  du  péritoine  ;  des 
erreurs  de  théories  peu  importantes 
pour  la  pratique.  Non*  Moniteur*  fi 
ce  grand  Médecin  avoit  vu  dans  fe$ 
ouvrages  quelque  confeil  qui  put  nui¬ 
re*  fa  probité*  qui  égalait  fes  talens 
&  fes  connoiflances  *  ne  lui  auroit  pas 
permis  de  les  laiiier  fans  correction; 
s’il  avoit  cru  l’inoculation  dangereufe* 
il  auroit  fait  retrancher  cette  ligne  in¬ 
férée  en  faveur  de  cette  méthode  dans 
les  derrières  éditions  de  fon  ouvrage* 
Vous  ajoutez  qu’il  y  avoit  des  années 
où  il  ne  commentoit  point  cette  ligne* 
&  vous  en  alléguez  pour  preuve*  le& 
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commentaires  imprimés  à  Londres  en 
1731.  Je  ne  fuis  point  furpris  que  vous 
n’ayez  pas  lu  fort  attentivement  cet  ou¬ 
vrage  :  on  n’en  a  pas  befoin,  quand  on 
a  eu  l’avantage  d’affifter  pendant  plu- 
fleurs  années  aux  leçons  du  maître; 
pour  moi  qui  ne  fai  pas  eu  ?  j’ai  lu  & 
relu  attentivement  tout  ce  qui  eft  for- 
ti  de  fon  école  ;  &  je  ne  fais  point  éton¬ 
né  de  ne  rien  trouver  >  dans  ce  livre  5, 
fur  Finfertion.  Ce  font  les  leçons  qu’il 
faifoit  l’an  douze  9  &  l’on  n’a  pente  à 
l’inoculation  dans  l’Europe  occidentale 
que  bien  des  années  après;  la  datte  n’eft 
point  équivoque.  L'année  derniere, 
il  5  cette  maladie  tua  à  Vienne  /’ Empereur, 
X ff  plufieurs  autres  Princes  5  à  Paris  U 
Dauphin }  à  Amjlerdam  plufieurs  citoyens  ; 
&;  tout  le  monde  fait  que  la  mort  de 
ces  Princes  arriva  Fan  onze.  De  ce 
qu’un  homme  ne  parle  pas  en  1712» 
d’une  opération  qu’il  n’a  connu  qu’en 
1720.5  peut-on  légitimement  en  con¬ 
clure  qu’il  Fimprouve?  Je  fuis  bien  é~ 
loigné  de  vous  faire  p enfer  de  cette  fa¬ 
çon  5  6c  je  fuis  intimement  perfuadé*. 
que  l’anecdote  de  cette  datte  vous  a- 
voit  échapé.  Mais  fi  M.  Boekhaa- 
ne  parloit  pas  de  F  inoculation  à 

cette 
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cette  époque,  je  fais  furement  qu’il  en 
parloit  en  1726.  &  27.,  &  qu’il  la  te~* 
commandoit  fur  la  parole  &  les  obfer- 
vations  de  M.  Shekakd,  dont  vous 
favez  qu’il  faifo.it  grand  cas.  J’ai  pour 
garant  de  ce  que  je  vous  avance  les 
cayers  de  M.  de  Haller,  tels  qu’ils 
les  a  écrit  lui  même  ces  années  là  dans 
les  leçons  de  M.  Boerhaave;  c’eft 
un  témoignage  que  vous  ne  reculerez 
pas.  J’ai  été  un  peu  long  fur  cet  arti¬ 
cle  :  mais  comme  vous  paroiffez  vous 
être  complu  à  prouver ,  que  l’autorité 
de  M.  Boerhaave  vous  étoit  fa¬ 
vorable  ,  il  étoit  important  d’apprécier 
vos  preuves.  Je  paffe  à  votre  fécondé 
queftion  ,  la  première  des  phyfiques. 
La  petite  verole  inoculée  épargnera-t-elle 
plus  de  vies  que  la  naturelle . 

Il  n’étoit  pas  dans  votre  caraélere  de 
révoquer  des  faits  ateftés  par  des  gens 
dignes  de  foi;  aulli  vous  ne  touchez 
pas  à  ceux  qui  paroiffent  favorables  à 
l’inoculation  ,  mais  vous  commencez 
par  établir,  que  Ton  s'exagere  les  dan¬ 
gers  de  la  petite  verole  naturelle  :  vous 
la  croyez  beaucoup  moins  facheufe  ? 
qu’on  ne  le  croit  ordinairement ,  &  que 
les  inoculât eurs  ne  le  difent.  Perfonne 
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me  fouhaiteroit  plus  que  moi  que  vous 
eufïiez  raifon.  Voyons  ce  qui  en  efh 
Le  premier  exemple  que  vous  citez 
favorable  à  la  petite  verole  naturelle  , 
c’eft  votre  pratique,  je  vous  répon¬ 
drai  d’abord  ,  Moniteur  ,  que  quand 
on  traite  la  petite  verole  comme  vous 
la  traitez  ,  on  doit  s’attendre  à  des  (ac¬ 
cès  >  qui  ne  peuvent  pas  fervir,  tant 
s’en  faut,  à  tirer  des  concluions  géné¬ 
rales.  Ce  n’eft  point  un  compliment 
que  je  vous  fais,  je  vous  dis  ce  que 
tout  le  monde  fait:  j’en  attelle  les  re¬ 
grets  des  Dames  de  la  Haye  à  votre 
départ,  &  furtout  les  deux  dernieres 
parties  de  votre  ratio  medendi .  Exami¬ 
nons  même  ces  fuccès.  De  deux  cent 
vingt  malades  ,  dont  fai  écrit  exactement 
Vhiftoire ,  il  tien  ejl  mort  ad  un  ;  je  dis 
qduny  quoiqu'il  en  fait  mort  cinq ,  par- 
ceque  je  trouve  dans  mes  cayers  que  de 
ces  cinq ,  le  premier  refit  fa  toute  baijfon  ; 
le  fécond  était  defefperé  ,  quand,  on  ni  ap¬ 
pel  la  ;  je  ne  pus  pas  obtenir  du  troifieme 9 
qdil  fe  laijjât  faigner  ;  le  quatrième  étoit 
brûlé  par  Vufage  du  vin  &  des  liqueurs  ; 
il  dy  eut  que  le  cinquième ,  qui  reçut  tous 
Us  fecours  api  on  peut  attendre  de  Part » 
En  lifant  cet  article  de  votre  ditTer ta¬ 
lion  ; 
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îion  ,  tout  le  monde  conclut  fur  3e 
champ  y  que  quatre  de  ces  malades  font 
en,  effet  moins  morts  de  la  petite  vero- 
que  des  circonftances  qui  ont  con¬ 
couru  avec  cette  maladie.  Une  con- 
fêquence  néceffaire  ,  c’ellque,  fi  le  pre¬ 
mier  avoir  été  inoculé  après  une  prépa¬ 
ration  convenable,  il  auroit  eu  une  ma¬ 
ladie  très  douce  ,  qui  auroit  en  quel¬ 
que  façon  pu  fe  paffer  de  boilion  ;  d’ail¬ 
leurs  s’il  ne  vouloit  pas  boire,  c’étoit 
fans  doute  par  quelque  raifon  dépen¬ 
dante  du  mauvais  caradtere  de  la  ma¬ 
ladie:  il  peut  en  être  plufieurs,  vous 
ne  fignorezpas,  &  elles  n’auroient point 
eu  lieu  dans  une  maladie  plus  heureufe» 
Le  fécond ,  inoculé  jeune,  ne  feroit  pas 
tombé  dans  un  état  defefperé,  avant 
que  d’avoir  du  fecours,  ouplutôt  vo¬ 
tre  fecours  :  vous  nous  laifïez  ignorer 
s’il  en  avoir  eu  d’autres.  Une  prépa¬ 
ration  aifée  auroit  pu  difpenfer  le  troi- 
fieme  de  la  faignée ,  ôc  il  ne  feroit  pas 
mort  vidtime  de  fa  répugnance  pour  ce 
remede.  Le  quatrième  feroit  encore 
en  vie,  s’il  eut  été  inoculé  dans  un  âge 
où  l’on  ne  s’efî:  pas  brûlé  par  les  boif- 
fons  chaudes.  Enfin ,  il  n’eft  pas  im- 
poffible ,  que  les  fecours  de  la  prépara¬ 
tion  p 
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fion,  combinés  à  ceux  de  la  curation  5 
euffent  fauve  le  cinquième  ,  qui  périt  * 
parceque  les  derniers  ne  furent  pas  fuf- 
fifans.  Voilà  donc  cinq  malades  bien 
réellement  morts  ;  c’eft  un  fur  quarante 
quatre  ,  dont  au  moins  quatre  aurcient 
rechapé 5  je  le  dis  cFaprès  vous,  qui 
n'avez  pas  jugé  leur  maladie  mortelle 
par  elle  même ,  fi  l’on  eut  pu  les  foufi- 
traire  aux  circonflances  étrangères  qui 
les  ont  tué.  Je  crois  bien  prouvé  que 
l’inoculation  Fauroit  fait.  Sur  220  il 
n’en  feroit  mort  qu’un,  au  lieu  de  cinq, 
qui  font  mort  naturellement.  Cette  épar¬ 
gne  vous  paroit-elle  à  négliger?  Vous 
voyez  que  le  detail  de  ces  morts  acci¬ 
dentelles  fournit  de  nouvelles  raifons 
en  faveur  de  l’inoculation. 

J’en  tire  une  autre  de  la  mort  de  la 
jeune  fille  dont  vous  parlez  dans  le  fé¬ 
cond  volume  du  ratio  rnedendi .  Com¬ 
me  elle  avoir  fait  ufage  du  mercure , 
vous  annonçâtes ,  que  fi  elle  prenoit  la 
petite  verole  elle  en  mouroit;  l’événe¬ 
ment  ne  juftifia  que  trop  votre  prédic¬ 
tion  ,  quoique  dès  le  commencement 
elle  fut  foignée  par  M.  Erndl  fous 
votre  direction.  Voilà  une  fixieme  mort 

varioleufe,  Je  fuis  perfuadé  comme  vous, 

que 
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que  le  mercure  lui  a  nui  :  bien  des  mé¬ 
decins  vous  le  contefteront  ;  mais  en 
vous  l’accordant  ,  vous  ne  pouvez  pas 
difconvenir  ,  que  c’efl  une  circonftance 
qui  peut  fe  prefenter  fouvent  :  il  n’y  & 
rien  de  plus  commun  dans  certains  pays 
que  Puf  âge  du  mercure  pour  les  enfans; 
dans  tous  vous  trouverez  des  médecins, 
&  meme  des  médecins  diflingués ,  qui 
employent  le  mercure  doux  dans  prêt 
que  toutes  les  affections  de  cet  âge.  Il 
fera  donc  très  ordinaire >  que  des  enfans 
foient  attaqués  de  la  petite  verole ,  im¬ 
médiatement  après  une  cure  mercuriel¬ 
le.  Vous  êtes  convaincu  du  danger  de 
cette  époque  ;  vous  en  êtes  plus  con¬ 
vaincu  qu’on  ne  l’a  été  jufqu’à  vous: 
vous  avez  cette  raifondeplus  pour  vous 
décider  en  faveur  d’une  méthode  qui  en 
met  à  l’abri.  Mais  ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  les  enfans  qui  font  ulage  de  ce  mi¬ 
nerai  ;  on  l’employe  pour  bien  des  maux 
dans  toutes  les  périodes  de  la  vie;  & 
toutes  les  années  il  peut  rendre  la  peti¬ 
te  verole  mortelle  à  quelques  centaines 
de  perfonnes,  qui  l’euffent  eue  heureu- 
fe  ians  cette  circonfiance. 

Jefuisperfuadé  ,  Moniteur,  que  vous 
avez  vu ,  qu’entre  les  mains  des  méde¬ 
cins 
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dns  habiles  en  Hollandé  &  à  Vienne  , 
il  mouroit  très  peu  de  varioleux.  Vous 
m’apprenez  les  füccès de  M.  Loeber, 
dont  je  cherche  inutilement  l’ouvrage 
dès  longtems.  S’il  m’étoit  permis  de 
joindre  mon  témoignage  au  votre ,  & 
à  ceux  de  ces  Meilleurs  ,  je  pourois 
auffi  vous  dire  ,  que  j’ai  traité  un  bien 
grand  nombre  de  varioleux,  que  j’ai 
été  heureux  dans  leur  cure ,  quand  j’ai 
été  appelle  à  tems ,  quand  j’ai  été  le 
maître  abfolu  de  leur  conduite.  Mais 
cela  ne  m’a  pas  perfuadé  que  la  petite 
verole  fut  une  maladie  peu  dangereufe  ; 
f’enai  vuquiétoientabfolument  mortel-» 
les ,  &  mortelles  avant  le  troifieme  jour* 
Je  ne  me  rapelle  qu’avec  horreur  ces 
cas  affreux  ;  j’ai  vu  des  infortunés , 
dont  la  maladie  n’annonçoit  rien  d’ef¬ 
frayant  pendant  les  premières  vingt- 
•  quatre  heures ,  perdre  tout  leur  fang 
par  tous  leurs  pores  ;  ce  fang  chaud  & 
tenu  inonder  leurs  lits,  leurs  apparte¬ 
nons,  &  infeftcr  Pair  d’une  telle  puan¬ 
teur ,  que  ni  l’amour  paternel ,  ni  Pa¬ 
pas  des  recompenfes  ne  pouvoient  pro¬ 
curer  à  ces  miferables  les  foins  qu’exi- 
geoient  leur  état.  La  pitié ,  le  devoir, 
l’amour  de  la  médecine  n’etoient  que 

fuf- 
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fuffifans  ,  pour  me  déterminer  à  les  ap* 
procher  &  à  les  examiner.  Je  vous 
F  avouerai  ,  &  peut  être  à  ma  honte  9 
un  motif  plus  puiffant  que  ceux  là,  ce¬ 
lui  de  F  amitié  ,  cet  heureux  don  du 
ciel,  dont  je  crois  cependant fentir  bien 
■tout  le  prix,  me  prefcrivoit  des  devoirs, 
que  la  foiblelîe  de  la  machine  humaine 
ne  me  permettait  de  remplir  qu’impars 
faitement.  J’ai  vu ,  6e  mon  ame  ne  fe 
rouvre  qu’en  gemiffant  à  ce  trille  fou- 
venir  ,  la  femme  la  plus  aimable ,  lue- 
tomber  fous  cette  horrible  efpece  de 
maladie.  Je  l’ai  vue  fans  fccours  ;  ré¬ 
duit  à  ne  l’approcher  moi  même,  qu’a- 
vec  une  éponge  trempée  dans  le  vinai¬ 
gre  &  dans  la  liqueur  minérale  d’Hot- 
man ,  dont  je  me  couvrois  le  nez ,  & 
la  bouche  ;  quel  fpedbacle  Monfieur,  6c 
quelle  impreflion  l  II  n’eft  heureufe- 
ment  jamais  long:  ces  infortunés  perif* 
fent  au  bout  de  quelques  heures  fans 
douleur,  &  ce  qui  eft  affreux ,  prêt 
que  fans  reveries.  Je  n’entre  dans  cet¬ 
te  efpece  de  detail,  déplacé  ici,  6c  que 
je  donnerai  ailleurs  avec  toutes  fes  cir- 
conftances,  que  pour  vous  demander  ü 
vous  croyez ,  que  l’art  puiffe  quelque 
chofe  dans  ces  cas ,  que  peut  être  l’on  a  le 
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bonheur  de  ne  pas  voir  dans  les  pays 
où  vous  avez  vécu.  Inftruit  par  ces 
trilles  obfervations  ,  je  crois  aujourd'hui 
pouvoir  donner  des  caraéteres  propres 
à  les  faire  deviner  :  on  pouroit  alors  les 
prévenir  par  des  préparations  convena¬ 
bles.  Quel  champ  pour  l’inoculation  ! 
Vous  me  direz  que  ces  cas  font  rares; 
j’en  conviens;  mais  11e  meurt -on  que 
de  cette  petite  verole?  Les  Médecins 
Anglois  ont  trouvé  ,  qu’en  fommant  le 
refultat  de  plufieurs  épidémies,  de  fept 
malades  il  en  mouroit  un.  Vous  êtes 
bien  éloigné  d’admettre  ce  calcul;  vous 
croyez  au  contraire  ,  qu 'en  fuppofant 
avec  quelques  Médecins  inoculateurs}  qu'il 
meurt  un  inoculé  fur  deux  ou  trois  cent , 
ce  rapport  n'efl  que  bien  peu  different  de 
celui  qu'il  y  a  entre  les  morts  &  les  fau¬ 
ves  dans  la  petite  verole  naturelle .  Pour 
décider  entre  nous  ,  laiffons ,  je  vous 
fais  beau  jeu,  les  obfervations  de  ces 
Meilleurs,  dont  l’intérêt  ne  doit  cepen¬ 
dant  pas  faire  foupçonner  la  bonne  foi  ; 
confultons ,  fur  les  dangers  de  cette  ma¬ 
ladie,  les  collecteurs  defintérefiés  d’ob- 
lervations,  les  Médecins  des  dix  der¬ 
niers  fiecîes  >  &  ceux  de  celui-ci ,  qui 
ne  fe  font  pas  rendus  fufpeéts  de  paffion 

pour 
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pour  l’inoculation.  Vous  vous  élevez  a- 
vec  force  contre  ceux  qui  cherchent  à  avi¬ 
lir  Pautorité  des  premiers  :  un  tel  repro¬ 
che  tombe  loin  de  moi ,  &:  e’efl:  à  cette 
autorité  que  j’en  appelle.  Vous  avez 
prononcé  très  brièvement ,  que  la  pe¬ 
tite  verole  eft  une  maladie  benigne.  Je 
ferai  obligé  de  vous  prouver  longue¬ 
ment  le  contraire.  Votre  idée  flatte 
les  hommes  ,  qui  ,  toujours  effrayés  fur 
leur  compte,  aiment  toujours  à  être 
raffinés,  &  font  portés  à  croire  ce 
qu’ils  défirent.  Je  cherche  à  les  tirer 
de  cet  état  de  fecurité  ,  dans  lequel 
vous  les  entretenez  ;  j’ai  l’amour  pro¬ 
pre  contre  moi  ;  on  craindra  que  je 
n’aye  raifon,  &  je  n’en  ferois  pas  cru* 
fi  je  ne  paroiffbis  hériffe  pour  ainfi  dire 
de  preuves.  Malheureufement  pour  les 
hommes ,  heureufement  pour  ma  eau- 
fe,  je  n’en  trouverai  que  trop. 

Les  Médecins  Arabes  font  les  pre¬ 
miers  qui  ayent  parlé  de  la  petite  ve¬ 
role  ,  &  vraisemblablement  qui  Payent 
connue.  C’eft  eux  que  je  confalterai  les 
premiers;  ils  nous  apprendront  comment 
ils  ont  envifagé  cette  maladie  dans  fon 
enfance.  Ahkon,  le  plus  ancien  de 
ceux  qui  l’ont  décrite,  nous  apprend 
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déjà  *  que  celles  qui  paroiffent  le  pre¬ 
mier  jour  ,  celles  dont  la  fortie  ne  di¬ 
minue  pas  la  fîevre  ,  &  celles  qui  font 
d'une  couleur  fafranée ,  verte  ou  noire  , 
étoient  mortelles.  Isaac,  qui,  pour 
le  dire  en  paffant ,  avoir  déjà  placé  ,  dans 
les  folides  la  caufe  de  la  petite  verole  ; 
fifteme  que  vous  avez  vu  renouveller 
de  nos  jours  fans  le  nommer  ;  Isa  ac, 
dis -je,  diftinguoit  quatre  efpeces  de 
petites  veroles;  la  première  n’étoit  point 
dangereufe  ;  Fiffue  de  la  fécondé  étoit 
douteufe  ;  les  deux  dernières  étoient 
mortelles  ;  il  ne  dit  point  que  celles-ci 
fuûént  plus  rares  que  la  première. 
Bachtishüa,  auteur  du  huitième 
fiecle  ,  confirme  par  fes  obfervations 
celles  de  les  devanciers  :  il  ajoute  une 
nouvelle  efpece  de  petites  veroles  mor¬ 
telles  ;  ce  font  celles  dans  lefquelles  les 
puilules  font  renfermées  les  unes  dans 
les  autres  ,  de  façon  qu’en  en  ouvrant 
une,  on  en  trouve  une  fécondé  del- 
fous.  Abubeker,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Rhases  ,  celui  de  tous  les 
Médecins ,  qui ,  jufqu’à  S 1  d  e  n  h  a  m, 
peut  être  jufqu’à  Boerhaave,  a  le 
mieux  connu  la  nature  de  cette  maladie, 
Sc  l’a  le  mieux  traitée ,  ne  la  riepréfen- 
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te  pas  comme  moins  dangereufe,  que 
ceux  que  j’ai  déjà  nommé  :  il  détaille 
les  caufes ,  &c  décrit  les  fimptomes  de 
la  mort.  Haly  Abbas  ,  regardé 
généralement  comme  le  plus  utile  des 
Arabes,  adopte  en  entier  la  doélrine 
d’ i  s  a  a  g,  qui  n’eft  pas  raflurante.  Avi¬ 
cenne,  né  à  Buchara  en  Tar tarie ,  &c 
non  point  dans  une  ville  d’Elpagne5 
donne  un  long  catalogue  des  fimpto¬ 
mes  qu'il  a  vu  fiurvenir  dans  les  petites 
veroles  &c  les  rendre  mortelles,  com¬ 
me  flux  de  ventre  de  differentes  efpe- 
ces,  crachemens  de  fang,  urines  fan- 
glantes  ;  noirceur  &  lividité  des  pullu¬ 
les;  inflammations  du  cerveau,  de  la 
gorge ,  de  la  poitrine  ;  abcès  du  dia¬ 
phragme  &c. 

Ce  font  déjà  ces  Médecins,  qui,  fra- 
pés  de  quelques  caractères  communs  à 
cette  maladie  &  à  la  pelle ,  &  entr’au- 
tres  de  la  mortalité  ,  ont  introduit  Pu- 
fage ,  qui  s’eft  foutenu  prefqu’univerfel- 
lement  dès  lors ,  &c  qui  fe  foutient  en¬ 
core  ,  d’envifager  cette  maladie  comme 
pellilentielle  ,  &  d’en  traiter  dans  le 
même  chapitre  que  de  la  pelle ,  ou  im¬ 
médiatement  après;  parce  que,  com¬ 
me  les  Arabes  3  une  foule  de  Médecins 
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lui  ont  trouvé  des  fîmptomes  de  pefti- 
lence. 

Depuis  le  12  fiecle  jufqifau  feizie- 
me  1  il  n’y  a  prefque  eu  que  des  com¬ 
pilateurs  ôc  des  copiftes  ,  ainfi  je  paflè 
tout  d’un  coup  à  ce  dernier  fiecle,  F  e  r- 
KeLj  qui  étoit  tout  à  la  fois ,  comme 
cela  devrait  toujours  être  >  &:  comme 
cela  eft  aujourd’hui,  le  premier  Mé¬ 
decin  du  Roi  &  le  plus  habile  Méde¬ 
cin  du  Royaume ,  parie  des  épidémies 
varioleufes  de  deux  années  differentes  » 
qui  firent  >  l’une  &  l’autre  ,  de  très  grands 
ravages.  Forestus,  l’un  des  hom¬ 
mes  du  monde  qui  a  vu  le  plus  de  ma¬ 
ladies,  ne  range  pas,  il  eft  vrai,  la 
petite  verole  entre  les  peftilentielles  :  il 
en  fait  une  claffe  moyenne  entre  celles- 
ci  &  les  bénignes  ;  parce,  dit -il,  que» 
de  ceux  qui  les  ont ,  il  en  périt  beau¬ 
coup  &il  s’en  fauve  beaucoup.  Pla¬ 
te  r us,  ce refpectable  Baflois*  le  plus 
grand  praticien  qu’ait  eu  la  Suiffe ,  en- 
vilage  cette  maladie,  comme  étant  fou- 
vent  de  la  nature  de  la  pelle ,  &  parle 
de  milliers  d’enfans  enlevés  par  cette 
épidémie.  Rembert  Dodone’e 
efl  dans  les  mêmes  idées.  S  e  N  N  e  R  T 
vit,  en  162$ }  une  épidémie  à  Virtem- 
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berg  qui  emporta  un  très  grand  nombre 
d’enfans;  quelquefois?  dit-il?  cette  ma¬ 
ladie  eft  bénigne  ;  d’autres  fois  elle  eft 
fi  facheufe  ?  qu’elle  approche  de  la  na¬ 
ture  de  la  pelle  ?  &  fait  autant  de  ra¬ 
vages  que  cette  maladie  ;  fon  venin  ron¬ 
ge  non  feulement  les  chairs  ?  mais  les 
articulations,  les  os?  les  parties  inté¬ 
rieures?  &  laiffe,  quand  il  ne  tue  pas* 
les  difpofitions  aux  maladies  les  plus 
facheufes.  Le  Caire  eft  ravagé  toutes 
les  années?  à  ce  que  dit  Projper  Alpin? 
par  des  petites  veroîes  peftilentielles. 
Primerose  ?  F  un  des  grands  Mé¬ 
decins  de  fon  tems?  s’exprime  claire¬ 
ment  fur  leurs  caraélcres  :  elles  ont 
tant  d’affinité  ?  dit-il  ?  avec  la  fievre 
peftiîentielîe?  qu’on  a  raifon  d’en  trai¬ 
ter  immédiatement  après.  Riviere? 
le  plus  grand  praticien  qui  ait  vécu 
dans  l’école  de  Montpelier  ?  penfe?  com¬ 
me  Primerose?  qu’on  doit  les  re¬ 
garder  comme  peftilentielles  ?  parce 
qu’elles  font  épidémiques?  contagieu- 
fes  ?  &  qu’elles  enlevent  une  quantité 
d’enfans.  Diemerbroek?  ce  fa¬ 
meux  Médecin  de  Nimegue*.  a  joint  à 
fon  traité  de  la  pefte  ?  le  meilleur  que 
nous  ayons  fur  cette  matière  ?  un  trai- 
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té  de  la  petite  verole  ,  comme  d’une 
maladie  analogue,  &  des  ravages  de 
laquelle  il  avoit  été  témoin ,  furtout  en 
1 64  o.  Sebizius  ,  Médecin  de  Stras¬ 
bourg  ,  où  il  vivoit  il  y  a  un  fiecle ,  & 
qui  s’eil  rendu  recommandable  par  fa 
candeur ,  fon  favoir  &  fa  longue  expé¬ 
rience  ,  a  donné  un  traité  de  cette  ma¬ 
ladie  qu’il  connoiifoit  bien  ;  permettez 
moi  de  placer  ici  quelques  fragmens  de 
fon  ouvrage.  Les  petites  ver  oies ,  dit- 
il  ,  font  une  maladie  admirable ,  qui  pré¬ 
cédé  fouvent  la  p  fie ,  qui  eji  fouvent  très 
maligne ,  &  enleve  quelquefois  plufiettrs 
milliers  ctenfans  ;  elle  rend  les  uns  aveu¬ 
gles  y  les  autres  Jourds  ;  elle  ote  V odorat 
à  des  troiftemes  ;  elle  rend  d  autres  boi¬ 
teux  ;  de  plus  malheureux  rejlent  incapa¬ 
bles  dé  aucun  mouvement:  elle  laijfe  des 
jijhdes  y  des  idceres ,  des  tumeurs  mali¬ 
gnes  y  des  enrouüres  y  des  et  fies  y  des  aft- 
mes  y  des  hydropifies  ;  aujji  Fernel, 
ajoute-t-il ,  dit  que  ce  venin  détruit  quel¬ 
quefois  le  corps  y  au  point  qu'on  croirait 
qu’il  a  été  pendu  quatre  mois  à  un  gibet . 
Il  examine,  dans  d'autres  endroits,  les 
earaéleres  d’affinité  entre  la  petite  ve¬ 
role  &  la  pelle:  il  s'en  trouve  huit 
ou  neuf  bien  marqués.  Cette  maladie  , 
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dit  TulPj  dont  on  ne  révoqué  en  dou¬ 
te  ni  la  véracité  ni  l’habileté  ,  eft  quel¬ 
quefois  fi  cruelle  &  fi  feroce,  qu’elle 
n’épargne  perfonne;  &  ceux  qu’elle  ne 
tue  pas  ,  elle  les  laiffe  fans  voix ,  fans 
vue  ,  fans  puïe  ,  &  elle  les  prive  de 
î’ufage  de  tous  leurs  membres.  Je  Fai 
vu  ravager  Àmfterdam  avec  tant  de 
fureur,  que  tous  les  accidens  produits 
par  tomes  les  autres  maladies  n’étoient 
qu’un  jeu  ou  une  bagatelle ,  mis  en  pa¬ 
rallèle  avec  ceux  de  celle-ci,  qui  dé- 
tmifoit  les  vaiiTeaux ,  les  fucs ,  les  chairs , 
les  os ,  même  des  membres  entiers ,  ou 
les  privoit  de  tout  mouvement.  Sor¬ 
tait  Hcllandois ,  Médecin  de  la  mai- 
fon  Impériale,  &  qui  occupoit  il  y  a 
So  ans  la  chaire  que  vous  'remplifièz 
aujourd"  hui ,  s’explique  pofitivement  : 
c’eft  une  maladie  aiguë ,  dit  il,  par  là  mê¬ 
me  dangereufe  ;  fi  quelquefois  elle  eft  ex¬ 
trêmement  heureufe*,  d’autres  fois  il  s’y 
joint  une  malignité  ,  qui  ravage  les 
hommes  comme  la  pefte.  Quelquefois, 
dit  V illis,  les  petites  veroles  font 
mortelles  &  peftiferées.f  En  i'<5p4,  il 
y  en  eut  beaucoup ,  mais  plufieurs  ma¬ 
lades  guérifïoient  :  en  1649,  il  y  eut 
moins  de  malades ,  &  un  beaucoup 
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plus  grand  nombre  de  morts.  S  ï  D  e  n- 
ham  eft  trop  connu ?  pour  qu’il  foit 
befoin  de  rappeller  l’effrayant  tableau 
qu’il  fait  de  cette  maladie.  En  1686  y 
il  y  eut  à  Geneve  une  épidémie  extrê^ 
mement  meurtrière.  H  o  F  m  a  n  parle 
d’une  ,  qui ,  de  vingt  malades  ?  en  tuoit 
dix-huit.  B  A  g  L 1  v  i  en  vit  une  à  Ro¬ 
me  en  1702  >  qui  faucha  une  quantité 
innombrable  d’enfans.  Ramazinï 
en  vit  une  fi  feroce  en  1691,  qu’elle 
moiffonnoit  tous  ceux  qui  en  étoient 
attaqués.  Riedlin*  dans  fa  nom- 
breufe  pratique  ,  en  obferva  d'horrible¬ 
ment  malignes ,  &  il  avertit  fagement 
de  ne  pas  négliger  les  bénignes  ?  par¬ 
ce  qu’elles  peuvent  très  aifement  le  de¬ 
venir.  Elles  firent  de  grands  ravages 
à  York  en  1717.  Feu  M.  Helvé¬ 
tius  ,  pere  de  l'homme  illuftre  ,  quî\ 
vient  de  s’immortalifer  par  Yejprit ,  ou¬ 
vrage  unique  ?  &  qui  a  eu  le  fort ,  au¬ 
quel  doivent  s’attendre  tous  ceux ,  dans 
lefquels  les  hommes .  &  accrédi¬ 

tés  trouveront  le  double  tableau  de  ce 
qu’ils  font  ?  &  de  ce  qu’ils  doivent  être  ; 
M.  Helvetius,  dis-je  ,  avoue  > 
qu’en  1719,  il  régna  une  efpece  de  pe¬ 
tites  véroles  fi  facheufes ,  qu’il  ne  put 
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fauver  aucun  de  ceux  qui  en  étoient 
atteints.  Le  Dodteur  Roger  en  a 
vu  à  Cork  de  fi  meurtrières  ,  qu’à  pei¬ 
ne  il  échapoit  un  feul  malade.  Je  ne 
vous  rappelle  point  Fépidemie  fi  célé¬ 
bré  de  171Ï  &  de  1723.  Je  ne  vous 
parle  point  de  celle  que  fai  vu  moi- 
meme  en  1746,  parce  que  vous  me 
regarderiez  comme  partie  ;  mais  en 
1725,  1729,  1734,  1735,  &  1741,  il 
yen  eut  de  très  meurtrières  à  Plimouth. 
Cette  maladie  fut  fi  cruelle  à  Ipfwich 
&  aux  environs  en  1729 ,  qu’au  ra~ 
port  du  Dodieur  Hillary,  de  19 
malades  il  en  mouroit  treize.  Le  cé¬ 
lébré  M.  Hahn  ,  qui  connoiiîdit  bien 
cette  maladie,  dit  quelle  a  accoutumé 
de  courir  pour  détruire  le  genre  humain ,  & 
que  celle  de  la  mauvaife  efpece  ejl  aujjî 
facheufe  que  la  pefie.  M.  HâLLER  a 
décrit  Fépidemie,  qui  fit  tant  de  mai 
à  Berne  en  173  y  :  un  très  grand  nom¬ 
bre  de  gens  avoient  la  maladie  au  plus 
mauvais  degré  ;  6c  de  tous  ceux  -  ci , 
il  n'en  échapoit  que  très  peu.  Elle  fe 
manifefia  à  Minorque  en  1742.  M. 
Cleghorn  fut  témoin  de  la  confier- 
nation  qui  s’empara  des  efprits ,  encore 
effrayés  des  dégâts  qu’elle  avoir  caufé 

en 
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en  1725*.  En  17465  elle  regnoit  au 
fort  St.  Philippe  avec  tant  de  furie  > 
qu’on  11e  fe  rapelloit  point  d’avoir  vu, 
clans  cette  Isle  ,  aucune  maladie  auffi  ap¬ 
prochante  de  la  pelle.  Nous  ne  jouïf- 
Ions  pas  encore  des  commentaires  de 
M.  van  Swieten  fur  la  petite  véro¬ 
le;  &  paillions  nous  n’avoir  pas  long- 
tems  à  les  attendre  !  mais  il  a  déjà  eu 
quelques  occafions  de  parler  de  cette 
maladie.  Prenez  la  peine  ,  Monfieur  , 
de  raprocher  ces  fragmens  épars  ,  vous 
verrez  qu’il  eft  bien  éloigné  de  la  faire 
envifager  comme  étant  toujours  légère. 
Il  régné  quelquefois  ,  ce  font  les  ex- 
prehlons  de  M.  W  inter,  des  peti¬ 
tes  véroles  extrêmement  malignes  & 
meurtrières.  Si  quelquefois  cette  ma¬ 
ladie  eft  heureufe,  dit  M.  Jukem? 
le  dernier  que  je  fâche  qui  en  ait  trai¬ 
té  5  &  il  en  a  très  bien  traité  5  par  con¬ 
tre  l’on  en  voit  qui  frapant  les  malades 
comme  d’un  coup  de  foudre,  détrui- 
fent  dans  le  moment  leurs  forces,  & 
les  tuent  le  fécond  ou  le  troifieme  jour. 
Je  n’aurois  qu’à  m’entourer  d’auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  ouvrir , 
lire  &  copier  ;  j’augmenterois  de  quel¬ 
ques  centaines  le  nombre  de  citations 
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toutes  conformes  à  celles  -  ci  ;  mais  cel¬ 
les  que  j’ai  choifi  me  paroiffent  fuffi- 
fantes:  quand  un  édifice  eft  folide  il 
eft  inutile  de  l’étayer.  Ainfi  je  Ramè¬ 
nerai  plus  de  médecin  fur  la  fcene.9 
mais  permettez  que  je  vous  rappelle  ce 
que  les  nouvelles  publiques  nous  ont 
appris  à  l’un  &  à  l’autre  il  n’y  a  pas  fi 
longtems.  M.  Horkebo¥?  qui  a 
voyagé  en  Islande  en  1750  &  51  , 
nous  raporte,  que  la  petite  verole  em¬ 
porta  vingt  mille  âmes  dans  ce  pays  là 
en  1707;  &  il  a  conftaté,  que  le  cli¬ 
mat  eft  très  peu  diffèrent  de  celui  du 
Dannemark }  que  quelquefois  même  les 
hyvers  y  font  moins  froids  &  les  étés 
plus  chauds.  La  petite  verole  ,  dit  M  u- 
3R  A  T  o  R I ,  dans  là  relation  des  millions 
du  Paraguay ,  fait  autant  de  ravages  dans 
les  peuplades  indiennes ,  que  la  pefte  en 
fait  quelquefois  parmi  nous.  On  lit 
dans  la  gazette  de  Berne,  du  12  Octo¬ 
bre  1754,  cet  article  de  Rome  du  28 
Septembre.  On  compte  que ,  dans  le 
terme  de  trois  à  quatre  mois,  la  petite 
verole  a  moiffonné  ici  jufqu’à  fix  mille 
tant  enfans  qu’adolefcens ,  &  que  des 
perfonnes  d’un  certain  âge  qui  en  ont 
été  attaquées ,  il  n’en  eft  échapé  aucu¬ 
ne 
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ne  ;  c’eft  de  cette  maladie  qu’eft  mort 
M.  de  la  Bruere  chargé  des  af¬ 
faires  de  France.  En  175 5*  ^  la  petite 
verole  emporta  au  Cap  mille  Européens 
&  autant  d’efclaves.  Les  gazettes  de 
Londres  du  mois  de  Septembre  dernier* 
Evening  Poji  ?  nous  ont  appris ,  que  le 
Colonel  M  ilvesey*  Capitaine  d’une 
compagnie  de  charpentiers  de  108  hom¬ 
mes  ,  fes  deux  fils  &  quatre  vingt  fol- 
dats  de  cette  compagnie  ?  étoient  morts 
de  la  petite  verole  devant  Louïsbourg. 
Des  1085  il  n’y  en  avoit  eu  que  1 6 
qui  n’euffent  pas  été  attaqués  *  appa¬ 
remment  parce  qu’ils  l’avoient  été  au¬ 
paravant  ;  il  en  relie  92  qui  furent 
malades ,  &  en  comptant  les  trois  M  M. 
M I L  v  e  s  e  Y  95*  :  fur  ce  nombre  il  en 
périt  83  :  c’eft  plus  de  huit  fur  neuf  ; 
quel  argument  en  faveur  de  l’inocula¬ 
tion  ?  en  Penvifageant  feulement  du  co¬ 
té  de  l’épargne  des  hommes  !  Mais  les 
Princes  ne  peuvent-ils  pas  Penvifager 
d’un  autre  coté  ?  Quelle  influence 
des  cataftrophes  comme  celles  là  ne 
pour  oient -elles  pas  avoir  fur  les  é- 
vénemens  les  plus  importans?  Quel 
eut  été ,  Moniteur  >  le  fuccès  des  fie- 
ges  de  Prague  &  d’Olmutz  ?  fi  une  é- 
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pidemie  eut  mis  ?  je  ne  dirai  pas  les  8 
neuvièmes,  mais  le  tiers  des  garnifons 
hors  d’état  de  défenfe?  Quelle  eut  été 
Piflue  de  la  campagne  de  57,  fi  la 
moitié  de  l’armée  ,  qui  vainquit  à  Pîa- 
nian  ,  avoit  été  retenue  dans  fes  tentes  ; 
&  pour  ne  pas  parler  d’un  fi  grand 
nombre  de  gens,  quel  eut  été  le  fùc~ 
ces  de  cette  mémorable  bataille  ,  fi  le 
grand  homme ,  qui  la  gagna  &  qui  en 
dirigea  les  fuites  ,  avoit  été  faifi  par 
cette  maladie  quatre  jours  auparavant. 


qif  ordinairement  on  n’eft  Géné¬ 


ral  en  chef  qu’a  un  âge  qui  n’efl  pas  ce¬ 
lui  de  la  petite  verole;  mais  cependant 
on  peut  l’avoir  à  tout  âge;  il  peut  fe 
trouver,  &  Phifloire  nous  apprend , 
qu’il  s’eft  trouvé  de  grands  Généraux , 
qui  ne  Pavoient  pas  euë ,  &  qui  en  font 
morts.  Je  m’atrifte  moi  même  en  vous 


prouvant  les  miferes  de  l’humanité  :  ce¬ 
pendant  je  ne  veux  pas  finir  cet  article 
fans  vous  communiquer  deux  ou  trois 
remarques,  qui  ne  font  que  trop  pro¬ 
pres  à  les  confirmer.  Jetiez  les  yeux 
fur  cette  foule  immenfe  d’auteurs ,  qui 
ont  traité  de  la  petite  verole.  M.  B  o~ 
E  R  h  A  A  v  e  croyoit  en  avoir  lu  mille  : 
il  étoit  bien  éloigné  de  les  avoir  lu 


tous  ^ 
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tous  :  il  en  a  d’ailleurs  paru  peut-être 
deux  cent  depuis  qu’il  écrivoit  cela.  Il 
n’y  a  furement  aucune  maladie  ,  fi  vous 
en  exceptez  les  fievres ,  fur  laquelle  on 
ait  autant  écrit:  qu’eft-ce  qui  peut  a- 
voir  déterminé  ce  nombre  prodigieux 
d’ouvrages  fur  ce  feul  fujet  ?  Ce  n’eft 
furement  pas  fon  univerfalité  feule , 
(  d’ailleurs  cela  fer  oit  contre  votre  fe- 
xonde  objection)  ,  puifqu’il  y  a  des  ma¬ 
ladies  5  encore  plus  fréquentes  ,  fur  les¬ 
quelles  on  a  peu  écrite  parce  qu’elles 
font  très  bénignes  ;  c’eft  donc  néceffai- 
rement  l’ideé  de  danger  qu’on  y  a  tou¬ 
jours  attaché.  Vous  me  direz ,  la  pefte 
eft  plus  dangereufe  ,  &  l’on  n’a  pas  au¬ 
tant  écrit;  j’en  conviens,  mais  la  pefte 
efl  une  maladie  heureufement  fi  rare 
en  Europe ,  que  de  mille  Médecins  il 
n’y  en  a  pas  un  qui  la  connoiffe;  il  en 
paffe  des  générations  entières  qui  l’i¬ 
gnorent  absolument.  Mais  la  petite 
verole  eil  commune  9  tous  les  hommes 
l’ont ,  tous  les  Médecins  la  ccnnoiffent  , 
tous  la  regardent  comme  dangereufe  ; 
voila  les  deux  raifens  de  ce  nombre 
d’ouvrages  fur  cette  maladie  ;  &  il  faut 
bien  que  la  derniere  foit  vraye  &  la 
plus  puifïànte  ?  puifque  }  comme  je  l’ai 
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déjà  dit  ,  la  première  feule  opéré  peu. 

Une  fécondé  preuve  du  danger  de 
la  petite  verole  ,  c’eft  la  crainte  même 
qu’en  ont  les  hommes  :  elle  eft  le  phan- 
tome  de  tous  ceux  qui  ont  palfé ,  fans 
l’avoir  ,  cet  âge  heureux ,  où  l’idée  d’un 
danger  futur  eft  une  chimere.  D’où 
vient  cette  crainte  fi  généralement  ré¬ 
pandue,  &  dont  les  effets  font  quel¬ 
que  fois  fi  funeftes  ?  Ce  n’eft  fans  dou¬ 
te,  que  des  triftes  événemens  dont  on 
a  été  le  fpeclateur  ou  qu’on  a  oui  rap¬ 
porter;  que  des  triftes  fpeéîacles  que 
la  fbcieté  nous  met  tous  les  jours  fous 
les  yeux;  que  des  difcours  des  Méde¬ 
cins  ,  qui  la  font  généralement  envifa- 
ger  comme  redoutable.  Cette  crainte 
eft  ateftée  dans  votre  ouvrage  même; 
tels  font  les  droits  du  vrai,  l’on  trouve 
par  tout  des  cir confiances  qui  les  reven¬ 
diquent;  les  regrets  des  meres  de  fa-* 
mille  de  la  Haye  en  font  une  preuve 
convaincante.  Sans  doute  vous  aviez 
déjà  alors  la  même  idée  fur  la  bénigni¬ 
té  de  cette  maladie ,  que  vous  avez  au- 
jourdhui;  vous  les  aviez  raffûtées  plus 
d’une  fois ,  ou  au  moins  vous  les  raffû¬ 
tiez  alors  fur  le  danger  que  couroient 
leurs  enfans  ;  vous  les  laiifiez  dans  un 

endroit 
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endroit  fourni  d’habiles  Médecins  ;  ce¬ 
pendant  Fidée  qu’ils  courroient  ce  dan¬ 
ger  loin  de  vous ,  leur  arrache  des  lar¬ 
mes  ;  pourquoi  Monfieur  ?  c’eft  qu’el¬ 
les  fondoient  la  bénignité  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  beaucoup  plus  fur  votre  préfen- 
ce  que  fur  vos  diîcours. 

A  toutes  ces  preuves  tirées  de  l’au¬ 
torité  &c  des  faits,  j’en  ajouterai  une 
qui  n’eft  pas  moins  convaincante  ;  c’elt 
la  confideration  même  de  la  maladie. 
Elle  eft  aiguë ,  par  là  même  l’ifluë  en  eft 
douteufe,  Hypocrate  l’a  décidé: 
c’eft  une  maladie  inflammatoire  ;  toutes 
celles  de  cette  efpece  font  à  craindre, 
Le  fécond,  letroifieme  ou  le  quatrième 
jour  de  la  maladie  ,  je  ne  fais  prefque 
que  copier  M.Boerhaave,  tout  le 
fang  eft  enflammé  comme  celui  d’un 
pleuretique  :  à  cette  époque  la  maladie  a 
donc  tous  les  dangers  des  maladies  de 
cette  claffe;  il  n’y  a  point  de  vifcere 
qui  ne  puifle  être  attaqué  mortellement  y 
&  qui  ne  l’ait  été  plus  d’une  fois.  Dans 
le  fécond  période ,  l’inflammation  de  la 
peau  gene  la  circulation  dans  les  parties 
extérieures  ,  empêche  la  tranfpiration  j 
les  humeurs  fe  portent  avec  plus  d’a¬ 
bondance  fur  les  intérieures  :  de  là  nai£ 

feng 
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lent  la  fievre,  l’angoifle  ce  fimptome  fi 
redoutable  dans  toutes  les  maladies  ai¬ 
guës  ;  la  difficulté  de  refpirer  ,  l’efqui- 
nancie  ,  la  diarhée,  la  diffenterie,  le 
piffement  St  le  crachement  cle  fang. 
Cet  état  eft  fuivi  de  celui  de  fupura-, 
tion:  toute  la  membrane  graiffeufe  & 
la  peau  font  remplies  de  pus  ;  la  trans¬ 
piration  ne  fe  fait  plus  ,  la  circulation 
eft  très  genee  ;  l’irritation  générale  du 
genre  nerveux ,  le  retour  du  pus  dans 
les  vaiffeaux  ,  produifent  une  fievre  de 
la  plus  mauvaife  ejpece  ,  accompagnée  des 
fimptome  s  les  plus  fâcheux.  Ce  pus  ref- 
tant  mêlé  au  îang  le  pourrit  ,  &  fuivant 
les  parties  fur  lefquelles  il  vient  à  fe  dépo- 
fer ,  il  produit  les  accidens  les  plus  cruels 
&  les  plus  infurmontables  ;  délires  ,  phré- 
nefies  ,  efquinancies  ,  inflammations  de 
poitrine,  pleur  elles  ,  vomiffemensp  dif* 
fenteries  ,  inflammations  du  foye,  abcès 
internes  ,  charbons,  tumeurs,  abcès., 
immobilité  des  articulations  ;  confomp- 
tions,  étifies  &  une  infinité  de  maux 
femblables.  Si  la  maladie  eft  plus  vio¬ 
lente,  la  matière  plus  acre  ronge  la 
peau,  la  graille  ,  la  chair,  les  os  mê¬ 
me  ,  &  produit  les  ulcérés  les  plus 
terribles.  Quand  elle  eft  au  plus  haut 

3  degré  * 
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degré ,  toute  la  peau  efl  attaquée  ;  au 
lieu  de  pus  ,  on  ne  trouve  qu’une  icho- 
rofité  gangreneufe  :  Ton  conçoit  aifé- 
ment  comment  cet  état  entraine  une 
mort  inévitable.  Voilà  Monfieur  un 
tableau  trop  parlant  ?  comme  le  font 
tous  ceux  des  grands  maitres  >  pour  qu’il 
fok  befoin  de  l’expliquer. 

Je  crois  d’avoir  démontré  que  la  pe¬ 
tite  verole  eft  une  maladie  dangereufe. 
Vous  me  repondrez  peut-être  qu’elle 
peut  l’avoir  été  ;  mais  que  le  danger  en 
eft  bien  diminué ,  parce  que  la  métho¬ 
de  de  la  traiter  efl  très  perfectionnée  ; 
j’en  conviens  avec  vous.  Le  chapitre 
que  vous  nous  avez  donné  fur  cette  ma¬ 
ladie  eŸîj  je  le  répété  fans  flaterie  >  fii- 
périeur  à  tout  ce  qu’on  a  écrit  jufqivà 
préfent  fur  ce  fujet  ;  cependant ,  permet- 
tez  moi  de  vous  le  dire  9  c’eft  ?  à  tout 
prendre  ?  la  méthode  de  Rhases,  qui 
avoit  déjà  connu  la  nature  inflammatoi¬ 
re  de  la  maladie ,  &  qui  la  traitoit  par 
la  faignée,  les  antiputrides  &  les  ra- 
fraichiffans  les  plus  puiffans.  Je  crois 
meme  être  en  état  de  prouver ,  que ,  de¬ 
puis  lui ,  il  y  a  eu  dans  chaque  fiecle  un 
ou  deux  Médecins  >  qui  en  ont  faifi  la 
nature  ?  &  décrit  l’effence  du  vrai  trai¬ 
tement  ; 
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tement  ;  cependant  jufqu’à  Sidenham 
on  l’a  généralement  très  mal  traitée» 
Depuis  lui ,  combien  n’y  a-t-il  pas  eu,  & 
même  combien  n’y  a-t-il  pas  de  Méde¬ 
cins  encore  aujourd’hui,  qui  jouïfiènt 
d’une  réputation  très  méritée  à  tout  au¬ 
tre  égard,  &  qui  font  bien  éloignés  de 
traiter  cette  maladie  comme  on  doit  la 
traiter  ?  Jettez  les  yeux  fur  les  ouvra¬ 
ges  anglais  les  plus  modernes  :  fi  vous 
en  exceptez  un  petit  nombre ,  vous  ver¬ 
rez  qu’il  y  a  bien  loin  encore  de  votre 
méthode  à  la  leur.  Lifez  des  auteurs 
mfiruits  &  eftimés  >  qui  ont  écrit  il  n’y 
a  pas  un  an,  qui  ne  l’ignorent  pas,  & 
qui  fe  conduifent  à  peu  près  comme 
s’ils  l’ignoroient.  Nous  n’avons  que 
trop  d’exemples  du  difcredit ,  dans  le-* 
quel  les  confeils  les  plus  utiles  peuvent 
tomber;  &  de  l’afcendant,  que  les  opi¬ 
nions  hypothétiques  prennent  trop  fou- 
vent  fur  les  vérités  d’expérience.  Qui 
a  mieux  traité  les  efquinancies ,  les  pé- 
ripneumonies ,  les  pleurefies  qu’  Hip¬ 
pocrate?  Quoi  de  plus  horrible  ? 
que  la  façon  dont  des  Médecins  ,  qui 
faifoient  cependant  la  loi  dans  leur  fie- 
cle ,  les  ont  traitées  depuis  lui?  Nous 
touchqns  peut  -  être  au  moment  où  quel- 
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que  Paracelse,  ou  quelque  V a n- 
H  e  l  m  o  n  t  ,  brûlera  publiquement  les 
ouvrages  de  S 1  d  e  n  h  a  m  ,  de  B  o  e  r~ 
H  A  a  v  e  ,  de  tous  fes  difciples ,  &  éle- 
vera ,  fur  la  place  du  bûcher ,  quelque 
jhypothefe  monjftrueufe  ,  qui  prendra  fa¬ 
veur  ,  fi  l’auteur  a  du  genie  &  de  l’é¬ 
loquence.  Vous  rétorquerez  Fargu- 
ment  contre  l’inoculation  :  je  vous  ré¬ 
pondrai  ailleurs. 

Vous  rapportez  une  des  raifons  des 
inoculateurs.  La  méthode  de  Vinfertion 
ejt  très  aifée ;  la  cure  des  petites  ver  oie  s 
naturelles  ejl  difficile:  par  -la-  marie  il 
doit  mourir  plus  de  gens  des  naturelles 
que  des  inoculées . 

Vous  repondez  d’abord;  que,  fi  Pi- 
noculation  ejl  illicite ,  on  en  prouve  inu¬ 
tilement  la  facilité  ;  &  fans  doute  vous 
avez  raifon.  Aucun  inoculateur  n’a  cru, 
que  l’utilité  d’un  crime  en  détruifit  l’il¬ 
légitimité.  Vous  ajoutez  enfuite,  qu'on 
exagere  trop  cette  comparaifion\  que  les 
unes  &  les  autres  font  fouvent  faciles  : 
mais  que ,  les  unes  &  les  autres  ?  ont  j ou- 
ven  t  leurs  difficultés .  3  ai  vu  fouvent , 

dites  vous ,  &  tous  les  Médecins  ont  vu , 
des  petites  veroles  naturelles  fi  heureufes , 
qu'à  peine  le  fiqo&ïüitamé  étoit  malade  ; 
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à  peine  gardait  ~  il  le  lit  :  il  y  en  a  qui  ne 
le  gardent  point  du  tout.  J  ai  aujfi  fou- 
vent  eu  le  chagrin  d’en  voir ,  qui  étaient 
danger eufement  malades  :  mais  d excellens 
hommes  avouent  publiquement  la  meme 
ehofe  des  petites  veroles  inoculées . 

Je  conviens  avec  vous  de  tous  ces 
faits  ;  il  y  à  des  petites  veroles  naturel¬ 
les  de  la  plus  grande  bénignité,  que  tout 
art  >  comme  a  dit  un  Médecin  ,  ne 


potirroit  pas  rendre  mauvailés  :  il  y  en  a 
d’inoculées  >  qui  demandent  toute  Fat- 
tendon  du  plus  habile  Médecin.  M» 
G  a  u  b  i  u  s  nous  a  donné  le  détail  d’u¬ 
ne  de  cette  efpece  :  Fon  en  compte  trois 
ou  quatre  autres.  Mais  en  bonne  foi  $ 
Monfieur,  quelle  difproportion;  à  moins 
qu’on  ne  veuille  révoquer  en  doute  ? 
&  tout  ce  que  les  plus  grands  Méde¬ 
cins,  de  tous  les  tems,  nous  ont  dit 
fur  la  difficulté  du  traitement  de  la  pe¬ 
tite  verole  naturelle,  &  tout  ce  que 
les  Médecins  inoculateurs  témoignent 
de  la  facilité  de  celui  de  Finoculée? 
L’on  ne  compte  plus  le  nombre  des  ino¬ 
culés.  Qui  le  compteroit?  Mais  l’on 
compte ,  &  Fon  réduit  à  trois  ou  qua¬ 
tre  ,  le  nombre  de  ceux  dont  la  cure  a 
été  difficile»  Je  ne  parle  pas  des  morts  : 

j’aurai 
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j’aurai  occafion  d’y  revenir.  J’ai  dirigé 
plus  de  50  inoculations  ;  je  puis  vous 
attefter ,  avec  toute  la  vérité  poffible , 
que  quand,  après  la  préparation  &l’in- 
fertion ,  j’aurois  abandonné  les  malades 
au  foin  de  leur  garde,  avec  l’ordre  de 
ne  rien  changer  à  la  diette  &  à  la 
boinon  que  je  leur  confeillois ,  il  ne  fe- 
roit  arrivé  aucun  accident  ni  aux  uns 
ni  aux  autres.  Si  vous  en  exceptez 
quelques  lavemens,  je  n’ai  ordonné  au¬ 
cun  remede  dans  tout  le  cours  de  ces 
inoculations.  Trouverez  -  vous  dans 
vos  cahiers ,  l’hiftoire  de  50  petites  vé¬ 
roles  naturelles ,  dont  vout  publiez  en 
dire  autant  ?  J’ai  conduit  peut  être 
300  petites  veroles  naturelles  ou  plus. 
De  ce  nombre  là,  il  n’y  en  a  pas  eu  la 
dixième  partie,  qui  eût  pu  fe  palier 
de  fecours  :  il  y  en  a  eu  un  très  grand 
nombre  ,  à  qui  la  plus  petite  erreur 
eut  été  funefle  ;  &  j’ai  tout  lieu  de 
croire  ,  que ,  fi  les  autres  euffent  été 
traités ,  comme  on  les  traitait  aflfez  gé¬ 
néralement,  avant  que  la  méthode  de 
M.  Bgerhàave  fut  repanduë,  ou 
comme  on  les  traite  encore  dans  bien 
des  endroits ,  il  en  feroit  mort  au  moins 
un  fur  fix.  Enfin,  il  en  a  péri  quel¬ 
ques 
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ques  uns ,  ou  parceque  la  maladie  étoit 
au-deffus  de  l’art,  (j’en  ai  parlé  plus 
haut  )  ou  par  des  circonftances  étran¬ 
gères.  Voyez,  Monfieur,  quelle  diffé¬ 
rence  ,  entre  les  fuccès  :  confultez  tous 
les  Médecins,  qui  ont  traité  la  mala¬ 
die  naturelle ,  la  maladie  artificielle  ; 
leur  témoignage  vous  confirmera  le 
mien.  Nous  reeuferiez  vous  tous  ? 

Vous  rapportez  une  autre  raifon , 
que  vous  avez  vu  citée  en  faveur  de  l’i¬ 
noculation;  c'ejl  qu'un  pus  plus  doux , 
qu'on  choifit  pour  inoculer  ,  rendra  la 
maladie  plus  bénigne .  Vous  prouvez 
très  bien  la  futilité  de  cette  raifon; 
mais  permettez  moi  de  vous  rappeller  9 
qu’au  moins  fia  moitié  des  inoculateurs 
ne  l’ont  point  employée,  &  que  je  l’ai 
rejettée  il  y  a  plufieurs  années  ;  ainfi  f 
ce  que  vous  dites ,  n’infirme  point  cet¬ 
te  pratique. 

Me  voici  parvenu  à  un  article  bien 
intéreflànt.  Les  inoculateurs  difent  ; 
L'on  prépare  les  corps  avant  V infection , 
Û  ils  reçoivent  Vinfeélion  naturelle  fans 
préparation  :  ceux  qui font  préparés  auront  la 
maladie  plus  douce ,  par -là -même  il  en 
périra  moins .  Je  vais  traduire  tout  ce 
que  vous  objedez  a  cette  raifon.  Je  ne 

difcQïh 
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disconviens  point ,  5;^/  ffjy  az£  de  la  dif¬ 
férence  entre  V infection  d'un  Socrate 
ou  d'un  porc  dEpicure  ;  cependant  je 
regardée  cette  différence  comme  beaucoup 
moindre  ,  qu  on  ne  rétablit  ordinairement  ; 
&  cela  paroit  par  les  ouvrages  publics  des 
partifansi  ou  ,  au  moins  ,  des  prétendus 
partifans  de  V inoculation.  Les  fava?is 
d  Edimbourg  ont  reconnu  le  peu  d influen¬ 
ce  des  meilleures  préparations  fur  la  pe¬ 
tite  ver  oie .  «  Quoique  la  faîgnée ,  di¬ 
fféra  -  ils ,  faite  au  commencement  de 
^la  maladie  ,  foulageat  fenfiblement  les 
»  malades  en  plufieurs  cas,  on  n’a  pu 
s  cependant  s’affurer  ,  fi  ce  remede  5 
3»  mis  en  ufage  avant  que  la  fievre  con> 
»mençât ,  ou  après  l’apparition  des 
*  fin  p  tomes,  a  eu  quelque  effet  pour 
»  déterminer  la  nature  ou  le  nombre 
»  des  pullules.  On  a  vu ,  en  effet  * 
»  plufieurs  perfonnes,  qui  avoient  été 
»  préparées  par  la  faignée  &  la  purga- 
»tion,  auxquels  on  avoit  ouvert  un  eau- 
»  tere ,  qu’on  avoit  tenu  à  une  diette  ra- 
»  fraichiffante ,  qui  n’ont  pas  laiffé  que 
»  d’avoir  une  petite  veixfie  confluente 
»  maligne  ;  tandis  que  d’autres,  qui 
u  avoient  été  traités  de  la  même  manie- 
*re>  ôc  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
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Wavoient  pris  aucune  préparation  9 
^  n’eurent  qu’une  petite  verole  bé- 
unigne.  Il  y  en  eut  quelques  uns  qui 
?>  avoient  été  dans  l’ufage  du  mercure  > 
*>  &  auquels  on  avoit  enfuite  fait  pren-» 
i>dre?  pendant  longtems  ,  de  l’æthiops 
»  minerai  ;  lefquels  furent  néanmoins 
»  attaqués  d  une  petite  verole  confluen- 
y>  te  y  dont  ils  moururent».  Donc ,  a- 
joutez-vous  y  les  meilleures  préparations 
trompent  quelquefois  y  &  plufieurs  ont  la 
maladie  heurcufe  ,  faits  être  préparés . 
Donc  cette  raifon  tic  fl  point  convain¬ 
cante. 

Gette  reponfe  nie  fournit  bien  des 
réflexions.  D’abord  je  ne  voudrois 
point  qu’on  fut  induit  en  erreur,  par 
ce  que  vous  rapportez  ?  des  témoigna¬ 
ges  des  inoculateurs  ;  8c  qu’on  en  fit 
un  fait  nouveau  :  c’eft  le  meme  que 
vous  avez  déjà  cité  plus  haut;  l’aveu 
de  la  difficulté  qu’on  trouve  quelque¬ 
fois  dans  le  traitement  de  l’inoculation  * 
8c  le  petit  nombre  de  morts  qui  en  ont 
été  la  fuite.  En  fécond  lieu  ,  Mon¬ 
sieur  ,  le  témoignage  des  Médecins 
d'Edimbourg,  que  je  confidere  infini¬ 
ment,  peche  ici  par  une  furabcndance  * 
qui ,  fi  elle  étoit  reeile  ?  feroit  bien  fa- 

cheufe; 
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dieufe  :  il  prouve ?  en  effet  ?  que  la 
faignée  foulage ?  il  eft  vrai ?  dans  quel¬ 
ques  cas  :  foulager.  lignifie  ?  dans  toutes 
les  langues ?  procurer  une  diminution 
de  douleurs  pour  le  tems  ;  mais  qu’on 
n’a  point  pu  remarquer ?  qu’elle  eût  au¬ 
cune  influence  far  le  nombre  &  la  na¬ 
ture  des  puftuîes  ?  c’efi-à-dire ?  fur  la 
maladie.  Voilà  une  obfervation?  qui 
nous  ôte  donc  toute  affurance  fur  l’ef¬ 
fet  du  plus  grand  remede  connu  dans 
cette  maladie  ;  qui  nous  replonge  dans 
le  fcepticilme  ;  qui  nous  réduit  à  la  trille 
neceilité  de  renoncer  aux  grandes  efpe- 
rances  ?  que  nous  fondions  fur  fon  u fi¬ 
ge  ;  de  nous  perfuader ,  que  nous  n’a¬ 
vons  rien  vu  de  certain  à  cet  égard  ; 
qui  nous  met  dans  le  cas  de  chercher 
quelque  nouveau  remede?  dont  l’effi¬ 
cace  foit  moins  douteufe.  Mais  per¬ 
mettez  moi  de  vous  demander?  pour¬ 
quoi  donc?  dans  votre  traité  fur  cette 
maladie  ?  n’avez  vous  point  h  élite  à  dé¬ 
cider  futilité  de  ce  remede  ?  à  le  réta¬ 
blir  dans  le  droit  d’être  le  premier ,  le 
plus  important  de  tous  ?  Parce  ?  me 
direz  vous  ?  qu’une  obfervation  parti¬ 
culière  ne  conclut  point  contre  une 
foule  d’autres  observations;  parceque ?» 
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ce  qui  eft  arrivé  une  fois  à  Edim¬ 
bourg  ,  n’anéantit  pas  les  faits  contrai¬ 
res  ,  dont  j’ai  été  le  témoin  ;  parce 
que  ,  quand  des  faits  répugnent  aux 
principes  démontrés  ,  on  doit  croire  ? 
que  le  fait  eft  incomplet  ,  que  nous  en 
ignorons  quelque  circonftance  :  or  il  eft 
démontré  ,  direz  vous  ,  que  la  faignée 
change  le  nombre  èc  la  nature  des  bou¬ 
tons  varioleux  ,  dans  les  petites  veroles 
véritablement  inflammatoires,  dans  left 
quelles  elle  convient ,  &  qu’elle  a  opé¬ 
ré  pas  le  même  effet  dans  les  autres  : 
elle  n’a  pas  produit  cet  effet  dans  les 
petites  veroles  d’Edimbourg;  donc  ces 
petites  veroles  n’étoient  pas  véritable¬ 
ment  inflammatoires.  Quand  vous  au¬ 
rez  fait  tous  ces  raifonnemens >  dont  je 
m’affure  que  vous  fentez  la  force;  quand 

vous  aurez  tiré  cette  conclufion  ;  i’aurai 

* 

beau  champ  ,  Monfieur  ,  pour  vous 
prouver,  que  cette  obfervation  ne  con¬ 
clut  rien  contre  l’inoculation.  En  effet, 
pourquoi  prouveroit-elle  mieux  l’inuti¬ 
lité  de  la  préparation,  que  celle  du  trai¬ 
tement  de  la  maladie  naturelle?  Mais 
examinons  -  la  ,  encore  un  moment 
pratiquement.  Il  eft  démontré,  que  la. 
faignée  n’étoit  pas  le  remede  néceffaire 
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de  cette  épidémie  :  il  eft  donc  démontré, 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  être  utile  à  ceux 
à  qui  on  la  faifoit  par  précaution.  En 
général ,  quand  la  faignée  ne  convient 
pas  ,  on  ne  doit  pas  attendre  un  grand 
effet  ,  de  ce  5  que  les  auteurs  exaéis 
comprennent ,  fous  le  nom  de  raffr  ai- 
chiffans;  c’eft  à  d’autres  remedes,  fou- 
vent  aux  acides ,  témoin  Sidenham, 
qu'il  faut  avoir  recours.  Voilà  donc 
une  fécondé  claffe  de  remedes  ,  les  ra~ 
fraichiffans  ,  qui  ne  doivent  pas  être  re¬ 
gardés  comme  préparatoires,  quoiqu’em- 
ployés  fous  ce  nom  7  &  dont  le  peu  de 
fuccès  ne  prouve  point  par -là -même 
l’inutilité  de  la  préparation.  Je  fuis 
perfuadé  ,  que ,  de  cent  perfonnes ,  il 
n’y  en  a  pas  quatre  à  qui  les  fêtons  con¬ 
viennent  ;  qu’il  y  en  aura  quatre  vingt 
à  qui  ils  nuiront.  Les  mercuriels  doivent 
auffi  néceffairement  nuire  à  bien  des 
gens  7  être  utiles  à  peu  ;  &  le  mauvais 
effet,  qu’ils produifoient  généralement* 
eft  une  nouvelle  preuve,  ce  me  fernble* 
de  la  néceffité  des  acides  dans  cette  épi- 
demie  :  il  ne  paroit  pas  qu’on  les  ait  em¬ 
ployés.  11  relie  les  purgatifs.  Si  l’on 
s’eft  fervi  des  mercuriels ,  à  ce  titre,  ils  au¬ 
ront  nui  :  &  les  mieux  indiqués  n’auront 

C  a  A  pas 
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pas  été  fuffifans  dans  tous  les  cas,  pour 
remplir  toutes  les  indications  qui  fe  pré- 

fentoient. 

Vous  ne  m’objeélerez  pas,  que  cette 
préparation  faifoit  du  bien  aux  uns,  & 
rien  aux  autres  ;  puifque  les  uns  avoient 
la  maladie  douce  &  les  autres  facheufe. 
Cela  ne  prouve  autre  chofe ,  fi  ce  n’efl* 
que  la  purgation,  peu  utile  aux  uns, 
pouvoir  convenir  à  quelques  autres;  ou 
plutôt  ,  peut  -  être ,  qu’il  y  en  avoit  » 
qui  n’avoient  aucun  befoin  de  prépara¬ 
tions,  &  dont  la  préparation  n’empiroit 
pas  le  fort  :  ce  que  je  fuis  bien  éloigné 
de  dire ,  comme  injurieux  à  MM.  les 
Médecins  d’Edimbourg ,  que  je  ne  re¬ 
garde  point  comme  les  directeurs  de 
cette  préparation.  S’ils  l’étoient,  il  eft 
certain,  &  voiu  bavez  prouvé,  qu’ils 
ont  eu  tort  dans  Fufage  du  mer¬ 
cure;  mais ‘il  n’y  a  point  de  leéleur, 
qui,  comme  moi  ,  n’ait  pu  s’apperce- 
voir ,  que  l’on  paroit  indiquer  une  ef~ 
pece  de  préparation ,  allez  vague ,  peu 
méthodique,  dépendante,  peut-être, 
de  la  fantaifie  des  parens,  ou  tout  au 
plus  de  celle  des  apoticaires:  il  me  fera** 
bie,  que  des  Médecins  auraient  énon¬ 
cé  différemment  une  préparation  me- 
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thodique,  de  leur  choix,  &  qu’ils  au- 
f  oient  fondé  fur  les  indications  que  four- 
nifloient  les  caraéleres  de  la  maladie. 
Il  fera  arrivé  à  Edimbourg  ce  qui  arri¬ 
ve  partout  ailleurs.  Quand  il  régné 
une  épidémie  ?  bien  des  gens  eroyent 
devoir  préparer  leurs  enfans;  ce  qui, 
pour  le  dire  en  paffant  ,  forme  une  eff 
pece  de  confentement  favorable  à  la 
préparation  :  Fun  purge  les  liens  ;  Pau- 
tre  les  faigne  ;  un  troîfieme  les  baigne; 
un  quatrième  leur  donne  de  Pœthiops  ; 
un  cinquième  quelque  remede  tout  op- 
pofé  :  l’un  fait  ce  qu’auroit  du  faire 
l’autre  ;  tout  va  plus  mal,  que  s’ils  n’a- 
voient  rien  fait.  Dira -t- on  que  ces 
enfans  ont  été  préparés ,  &  que  la  pré¬ 
paration  a  produit  un  mauvais  effet  ? 
De  toutes  ces  réflexions ,  je  crois  pou¬ 
voir  conclure  ,  que  la  préparation  d’E¬ 
dimbourg  n’a  point  été  ce  qu’elle  devoir 
être  ;  que  ,  par  confequent  ,  vous  ne 
pouvez  point  vous  fervir  de  cet  exem¬ 
ple,  pour  invalider  l’efficace  des  pré¬ 
parations  &  leur  néceffité  ;  que ,  quand 
elle  auroit  eu  tous  les  caraéteres  de  lé¬ 
gitimité  requis ,  ce  feul  exemple  n’eut 
rien  prouvé  contre  l’autorité  de  tous  les 
iiecles ,  &  contre  la  raifon.  Je  vais 

C  3  dé- 
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déveloper  ces  deux  preuves  :  il  efl  bien 
important  de  détruire  toutes  les  préven¬ 
tions  défavorables  à  la  préparation  ;  elle 
eft  la  bafe  de  nos  fuccès. 

Sans  doute  ,  vous  conviendrez  avec 
moi,  que  la  préparation  à  l’inoculation* 
n’eft  que  la  medecine  prophilaétique  ou 
préfervatoire  *  appliquée  à  cette  mala¬ 
die.  Il  y  a  une  double  medecine  pro- 
philaEUque  des  venins  ,  dit  MERCURIAL* 
m  dt empêcher  qu'ils  ne  nous  attaquent  $ 
ou  ,  fi  on  ne  le  peut  pas  ,  de  diminuer 
leur  effet  ;  et  empêcher  qu'ils  ne  ravagent 
le  corps .  Ce  principe  pofé  *  &  il  me 
paroit  inconteftable  *  vous  ne  pouvez 
plus  chercher  à  invalider  la  préparation* 
fans  invalider,  en  même  tems,  toute  la 
medecine  prophilaétique  ;  cette  partie 
importante  de  Fart  d’Efculape,  trop 
négligée  aujourdhui  *  comme  je  m’en 
fuis  déjà  plaint  ailleurs  bien  plus 
cultivée  par  les  anciens/  Ouvrez  in~ 
di. (lin clément  leurs  ouvrages,  que  vous 
connoiffez  fi  bien;,  vous  trouverez  par¬ 
tout  des  réglés  de  prophilaétique.  Frof 
per  Alpin,  nourri  dans  cette  leéture* 
avoit  travaillé  un  ouvrage,  qui  eût  été 
infiniment  utile  ,  &  qui,  malheureu- 
fement ,  s’elt  perdu,  de  l'art  de  prévoir 

les 
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les  maladies  ;  &  cela  ,  afin  que  ?  les 
prévoyant  >  on  pût  les  prévenir  ;  ou , 
quand  elles  feroient  inévitables  ?  les 
adoucir.  Je  pourrois  vous  nommer  un 
grand  nombre  d’auteurs  eftimables,  qui9 
mrtout  dans  les  cas  de  maladies  épidé¬ 
miques  quelconques  ,  ont  indiqué  les 
précautions  à  prendre  pour  s’en  préfer- 
ver  ?  ou  pour  en  diminuer  le  danger  ? 
fi  l’on  en  étoit  attaqué.  AuJJï-tot  que 
quelques  Jlgnes  font  connaître  ?  qiion  ejî 
attaqué  de  maladies  ;  pour  les  prévenir  $ 
il  faut fur  le  champ ,  dit  M.  Bqerhaave  3 
obvier  d  leur  caufe .  Ce  qui  a  fait  né¬ 
gliger  la  medecine  préfervatoire  ?  c’eft? 
Monfieur,  la  négligence  des  malades ,  qui 
ne  font  point  attention  à  ces  fimptomes 
précurfeurs  de  la  maladie;  qui  ne  fe 
croyent  malades  3  que  quand  ils  font 
alités;  &:  qui  ne  demandent  quelque¬ 
fois  un  Médecin >  que  quand  ils  font 
menacés  d’un  danger  preffant.  Mais 
elle  s’elî  foutenue  conflamment  dans 
deux  maladies;  parceque,  dès  qu’elles 
régnent  5  chacun  craint  d’en  être  atta¬ 
qué  ,  &  parcequ’on  les  a  généralement 
regardées  comme  les  deux  plus  dange- 
reufes  ;  la  pelle  &  la  petite  verole.  Je 
ne  vous  citerai  point  les  auteurs ,  qui 
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ont  confeillé  îa  cure  préfer vatoire  dans 
la  première  ;  ce  font  tous  ceux  qui  en 
ont  traité  :  mais  je  vous  en  rapelîerai 
quelques-uns  de  ceux  qui  Font  pres¬ 
crite  pour  les  petites  veroles.  Voyez 
avec  quelle  étendue ,  avec  quel  détail , 
Ukases  donne  déjà  cette  méthode. 
Il  indique  la  compofition  d’un  firop* 
que  les  meilleurs  médecins  adopteroient 
aujourdhui  ,  &  dont  on  avoit  ,  appa¬ 
remment  5  fi  fouvent,  éprouvé  Feffica- 
ce  y  qu’il  étoit  paffe  en  proverbe ,  que  $ 
fi  Ton  en  prenoit  ayant  déjà  neuf  grains^ 
il  n’en  viendroit  pas  un  dixième.  Aven- 
zqar  établiflbit  également,  qu’il  falloit 
une  cure  prophilaélique  pour  la  petite  ve~ 
rôle,  tout  comme  pour  la  pelle.  En  effets 
la  reffemblance  eft  entière,  &  fait,  que 
toutes  les  autorités  pour  la  cure  prophi- 
îaélique  dans  Fune ,  ont  force  pour  Fau- 
tre.  Dans Fun&Fautre cas,  c’elt  un  ve¬ 
nin  étranger,  qui  infeéle  nos  corps:  il 
faut  les  mettre  dans  la  difpofition  la  plus 
propre  à  en  être  maltraités  le  moins  poi- 
fibie.  H  O  L  L  I  e  R ,  ce  grand  praticien , 
veut  qu'on  diminue  la  pléthore ,  qu'on  purge 
le  eorps  de  Je  s  excrernens  ,  qu'on  détruife  les 
obftruilions  &  les  rejferremens ,  qu'on  rende 
la  tranfpiration  bien  libre .  Sans  doute 

il 
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il  n’efl;  aucune  caufe  de  maladie*  qui 
puifife  autant  nuire  à  un  corps  ainfi  dif- 
pcfé  1  qu’à  un  corps  mal  fain  :  j’appelle 
mal  fain*  celui  à  qui  quelqu’une  de 
ces  dilpofitions  manque.  Pourquoi  îa 
petite  verole  feroit-elle  exceptée?  D 1  e- 
merbkoek  eft  pofitif  fur  cet  article  : 
il  ejl  aujjï  nécefi'aire *  dit-il*  dans  cette 
maladie  *  que  dans  la  pejie  y  d'employer 
deux  cures  ;  la  préfervatoire  &  la  cura - 
foire.  Il  entre  enfuite  dans  un  grand 
détail  fur  cette  première  ;  &  l’on  ne  lit 
point  ce  chapitre  *  fans  être  convaincu  * 
que  Fobfervation  des  préceptes  qu’il 
y  donne  *  doit  néceffairement  contri¬ 
buer  à  rendre  la  maladie  plus  douce. 
R  A  N  c  H I N  *  qui  etoit  Chancelier  de 
l’Univerfïté  de  Montpelier  *  il  y  a  près 
d’un  fiecie  &  demi  *  prouve  folidement 
la  néceffité  de  la  préparation.  Sen¬ 
ne  R  T  veut  *  que  l’on  falfe  éviter  Fair 
infeété  aux  enfans*  quand  Fépidemie 
eft  facheufe*  &  que  la  plupart  meu¬ 
rent  y  je  rends  fes  termes  :  mais  puif- 
qu’ils  font  defünés  néceffairement  à  l’a¬ 
voir,  fi  Fépidemie  eft  bénigne*  il  veut 
qu’on  les  mette  à  portée  de  Finfeélion  ; 
ce  qui  eft  contraire  à  votre  façon  de 
p enfer  far  cet  article  ;  moyennant  ? 
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qu’auparavant ,  on  les  ait  purgé  ?  &  dé¬ 
truit  les  vices  de  leur  lang.  Sebi- 
z  1  u  s  fe  moque  5  il  eft  vrai  ,  de  ceux 
qui  croyoient  ?  qu’il  y  avoit  quelque 
préparation  capable  d’empêcher  la  ma¬ 
ladie  d’éclore;  mais  en  même  tems ,  ii 
infifte  fur  la  néceffité  de  celle  qui  eft 
deftinee  à  la  rendre  heureufe.  Il  fuit 
les  indications  de  Ranchin,  &  prêt 
fe  les  avantages  de  la  diette.  Siden- 
ham,  le  Médecin  de  la  petite  verole* 
afïure  que  les  purgatifs  7  pris  d’avance  ? 
contribuent  infiniment  à  la  rendre  heu¬ 
reufe*  H  o  F  man  recommande  &  in¬ 
dique  la  préparation.  M.ThomsoNj 
qui  affurement  connoiffoit  bien  cette 
maladie  9  exprime  très  clairement  ?  ce 
qu’il  penfe  à  cet  égard.  Tout  l'art 9 
dit-il  ?  pour  la  rendre  plus  bénigne  >  c'efi 
de  difpofer  le  corps  de  façon  -,  qu'il  ne 
foit  pas  fufceptible  d)inflammàtion  &ce 
Je  finirai  cet  article  par  deux  autorités  5 
que’  nous  refpeftons  également  l’un  & 
l’autre;  ce  (ont  celles  de  MM.  Bo 
je  r  h  a  a  v  e  &  van  Swieten.  Cet¬ 
te  maladie  7  dit  le  premier  ?  ejl  plus 
heureufe  chez  les  enfans  7  chez  ceux  dont 
les  fibres  font  lâches  O  flexibles  ;  elle  efi 
plus  danger eufe  pour  ceux  qui  font  accou¬ 
tumes 
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fumés  à  beaucoup  £  exercice  ,  éf  pour  les 
vieillards .  Cela  ne  prouve-t-il  pas  évi¬ 
demment  ,  qu’il  feroit  à  fouhaiter  ,  que 
l’on  pût  mettre  tous  ceux  qui  doivent 
l’avoir  dans  l’état  le  plus  approchant  de 
celui  d’une  enfance  faine?  La  fluidité 
des  humeurs ,  dit  le  fécond  ,  &  une  peau 
bien  ouverte ,  diflpoflent  à  avoir  la  petite 
verole  fans  bouton  ÿ  c’eftle  degré  le  plus 
doux*  En  mettant  un  corps  ,  à  l’a¬ 
vance,  dans  cette  difpofition  ,  on  tra¬ 
vaille  donc  à  lui  procurer  une  maladie 
favorable.  Ces  deux  obfervations  me 
paroifTent  convaincantes  en  faveur  de  la 
préparation  ,  &  elles  en  renferment 
toutes  les  réglés. 

Voilà  bien  des  témoignages»  J’au- 
rois  peut-être  pû  les  fuprimer;  puif- 
qu’ils  font  inutiles,  quand  la  raifon  dé¬ 
cide:  &  elle  décide  bien  hautement 
dans  ce  cas.  Je  ne  crains  pas  de  Faf~ 
furer ,  &  vous  me  direz  furement ,  cela 
eji  vrai ;  quand  il  n’aurcit  jamais  été 
quéflion  de  préparation  ,  ni  pour  la 
pelle,  ni  pour  la  petite  verole,  ni  pour 
aucune  autre  maladie  ;  vivant  dans  le 
fiecle  où  nous  vivons;  inflrait  comme 
vous  l’êtes  de  tout  ce  qu’on  fait  de 
rœconomie  animale  ;  ayant  obfervé 
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l’effet  des  virus  fur  notre  corps  ;  ayant 
yû  un  grand  nombre  de  gens  attaqués 
de  la  petite  verole  ;  ayant  réfléchi  fur 
les  caufes  des  différences  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  la  maladie  des  uns  &  celle 
des  autres  ;  fi  quelqu'un  vous  avoit  dit  > 
Monfieur  ?  voilà  mon  fils  y  qui  prendra 
rarement  la  petite  verole  dans  quinze 
ou  vingt  jours  ;  il  a  tels  &  tels  aca¬ 
riens;  vous  lui  auriez  répondu  ?  il  faut 
faire  telle  &  telle  chofe.  Vous  l’auriez 
fait  faigner^  fi  vous  aviez  jugé  qu’il 
étoit  pléthorique;  parceque  vous  vous 
feriez  dit  à  vous-méme  5  il  va  être  atta¬ 
qué  par  un  poifon  inflammatoire  ?  &  l’in¬ 
flammation  fera  bien  moins  forte  y  j’en 
fuis  convaincu  par  l’expérience  de  vingt 
fiecles  ?  fi  la  pléthore  eft  diminuée* 
Vous  lui  auriez  ordonné  quelques  pur¬ 
gatifs  ,  fi  vous  aviez  jugé  ,  qu’il  avoit 
les  premières  voyes  tapiffées  d’ordures  ; 
parceque  tous  les  Médecins  vous  avoient 
dit  ?  &  que  vous  aviez  vû  vous-même  > 
combien  cette  fituation  pouvoit  empi¬ 
rer  les  maladies  aiguës.  Si  une  peau 
rude ,  écaillée  >  chagrineufe  7  vous  eut 
fait  prévoir  combien  la  nature  trouve- 
roit  de  difficulté  à  faire  fon  depot  criti¬ 
que  }  fur  une  partie  ?  qui  oppoferoit 
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tant  de  refiftance ,  vous  auriez  diminué 
cette  refiftance  ,  par  des  bains  tiedes } 
ou  par  une  vapeur  émolliente  ,  bien 
plus  efficace  encore  dans  ce  cas.  Les 
fimptomes  ,  qui  caraélerifent  ce  que 
les  anciens  appelloient  intempérie  chau¬ 
de  du  foie  ,  &  ce  que  nous  ne  nommons 
plus  7  pareeque  notre  langue  aime  à  re¬ 
noncer  aux  mots  expreffifs,  vous  au- 
roient  déterminé  à  employer  les  favo- 
neux  acefcens.  Vous  lui  auriez  preferit 
les  acides  ,  fi  vous  enfliez  trouvé  une 
difpofition  à  la  putridité.  Des  fibres 
exceiïlvement  lâches  ,  un  fang  aqueux , 
vous  auroient  fait  recourir  à  l’ufage 
des  chalibés  &  du  kina ,  que  vous  auriez 
employé?  jufqu’à-  ce  que  votre  malade  fut 
parvenu  à  cet  état  moyen,  entre  la  foi- 
blefîè ,  qui  donne  lieu  aux  aberrations  de 
la  nature  ,  &  la  force  ,  qui  produit 
une  inflammation  infurmontable.  Il  eft 
d’autres  vices  plus  cachés;  aucun  ne 
vous  eut  échapé;  vous  les  auriez  gué¬ 
ri,  s’ils  étoient  guériffiables  ;  &  vo¬ 
tre  fujet  ,  prenant  la  petite  verole 
dans  cette  époque  favorable ,  vous  eufo 
fiez  été  fur  du  fuccès.  Envifageons  îa 
préparation  fous  fon  véritable  point  de 
vue.  Que  fait- on,  Moniteur,  en  pré¬ 
parant  ? 
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parant?  On  donne  au  corps,  à  loifir 
6c  à  coup  fur,  cette  difpofition  dans 
laquelle  on  cherche  précipitamment  à 
le  mettre,  quand  une  fois  la  maladie 
eft  dévelopée.  Quand  il  fe  trouve  na¬ 
turellement  dans  cette  difpofition  ,  il 
n’y  a  pas  befoin  de  préparation  :  aufli 
Ton  inocule  quelquefois  fans  préparer. 
Quand  il  n’en  eft  que  peu  éloigné  ;  Fou 
a  beaucoup  d’efpoir  de  le  fauver ,  quoi 
qu’on  ne  le  traite  qu’après  que  la  ma¬ 
ladie  eft  déclarée:  cependant  le  fuccès 
eft  douteux  fie  la  maladie  plus  violen¬ 
te»  Mais  trop  fouvent ,  la  diftance  eft 
fi  confiderable  entre  l’état  aétuel,  fie 
l’état  de  choix ,  que  les  fecours  ne  peu¬ 
vent  plus  rien;  outre  qu'il  fe  trouve 
fréquemment ,  comme  je  l’ai  prouvé  plus 
haut  ,  d’après  vos  obfervations  ,  des 
obftacles  infurmontables  à  l’aplication 
des  remedes.  Ne  pourroit-on  point 
appliquer  ici  la  parabole  des  vierges? 
Dix  s’étoient  fournies ,  à  loifir ,  de  ce 
qui  était  néceftaire  pour  la  circonftan- 
ce  ;  les  dix  autres  s’y  prirent  trop  tard  : 
leur  négligence  les  exclut  de  la  maifon 
défirée. 

Si  l’on  vous  préfentoit  un  homme  9 
chez  lequel  vous  trouveriez  les  carac¬ 
tères 
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teres  les  plus  marqués  d’un  tempérant- 
ment  inflammatoire ,  en  un  mot  ?  tou¬ 
tes  les  caufes  prédifpofantes  à  une  for¬ 
te  pleurefie  ?  ou  à  une  inflammation 
de  poitrine;  &c  que  l’on  vous  dit  , 
dans  huit  jours  5  cet  homme  fera  expo- 
fë  atomes  les  caufes  occafionnelles  ?  qui 
font  éclore  ces  deux  maladies;  ne  lui 
donneriez  -  vous  point  de  confeils  ?  Ne 
croyez -vous  pas5  qu’il  y  eût  des  pré¬ 
cautions  à  prendre  ,  &  des  précautions 
capables  de  prévenir  tout  à  fait  la  ma¬ 
ladie  >  ou  au  moins  de  la  rendre  plus 
douce?  Je  vous  fais  des  fuppofitions : 
je  pourois  vous  alléguer  des  faits.  Je 
luis  fur  ?  Monfleur ,  que  >  très  fréquem¬ 
ment  y  vous  avez  éloigné  les  maladies 
chez  bien  des  gens  ,  qui  y  font  mal- 
heureufement  fl  fujets ,  qu’on  peut  >  à 
coup  fur ,  en  prévoir  les  rechutes.  Ici 
la  parité  eft  entière.  Vous  n’êtes  pas^ 
il  efl:  vrai ,  le  maitre  d’enlever  les  cau¬ 
fes  occafionnelles  ;  mais  vous  l’êtes  > 
de  difpofer  le  corps  de  façon ,  que  leur 
impreflion  ne  foit  pas  trop  forte.  Né¬ 
gligeriez-vous  volontairement  ce  moyen 
de  diminuer  la  violence  des  maux  ? 
Attendre  pour  employer  les  remedes  P 
qu’une  maladie  ?  qu’on  a  prévu?  foit 
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déclarée  ,  n’eft-ce  pas  ,  dans  une  crue 
des  eaux  ,  attendre  ,  pour  ouvrir  les 
éclufes  des  canaux  de  décharge,  que 
l’inondation  foit  faite? 

Enfin ,  quand  il  feroit  auiH  vrai , 
qu’il  Feft  peu  ,  que  cette  partie  de  la 
préparation,  qui  confifte  à  donner  une 
difpofition  favorable  au  corps,  eft  inu¬ 
tile;  cette  autre  partie,  qui  régit  le 
choix  favorable  des  circonftances  étran¬ 
gères,  feroit  encore  une  puiffànte  rai- 
fon  en  faveur  de  Finoculation.  Je  ne 
rapporterai  point  ici  tout  ce  qu’on  a 
dit,  &  tout  ce  que  j’ai  dit  moi-même 
de  ces  circonftances  dans  Y  Inoculation 
jjixftifiée  :  je  ne  vous  citerai  qu’un  feu! 
exemple  ,  bien  propre  à  prouver  les 
avantages  d’une  pratique ,  qui  vous  af~ 
fure ,  que  vous  ne  prendrez  jamais  cet¬ 
te  maladie  ,  que  dans  un  endroit  où 
vous  ferez  à  la  portée  des  fecours.  Un 
officier  Bernois,  d’un  nom  bien  confî- 
deré,  &  bien  aimé  à  Vienne,  quitte 
fa  pati  ie ,  où  il  avoir  été  en  femeftre  9 
pour  retourner  joindre  l’armée  fi  ançoife 
en  Veftphaîie:  il  eft  attaqué  violem¬ 
ment  par  la  petite  verole,  dans  une 
miférable  chaumière ,  éloignée  de  tout 
endroit  coafiderable  ;  une  ecurie  lui  lert 

de 


par  M,  Tissot*  6$ 

de  chambre  ;  il  meurt  prefque  fans  au¬ 
cun  fecours.  Il  vivrait,  félon  toutes 
les  apparences ,  fi  cette  maladie  ne  l’eût 
pas  attaqué  après  un  voyage  long,  pé¬ 
nible  &  précipité  ;  fi  elle  ne  l’eût  pas 
faifi  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  per- 
îbnne  qui  pût  le  diriger  ;  fi  la  crainte  P 
que  toutes  ces  circonftances  infpirent  $ 
fi  les  regrets  de  manquer  aux  poftes  ou 
fon  devoir  Fapelloit ,  n’euffent  pas  pro¬ 
duit  des  révolutions  très  facheufes  ;  en 
un  mot  ,  s’il  eut  été  inoculé  jeune. 

Je  vous  difcis,  plus  haut,  que  la 
vraye  méthode  de  traiter  la  petite  vé¬ 
role,  n’étoit  ôc  ne  feroit  jamais  géné¬ 
rale  ;  que,  peut-  être  -même  ,  elle 
viendrait  à  fe  perdre  ;  que  c’étoit  une 
forte  raifon  en  faveur  de  FinocuiatiorL 
J’ajoutois ,  vous  me  rétorquerez  l’ob- 
jeétion  contre  cette  méthode;  j’ai  pro« 
mis  de  vous  répondre  ailleurs  ;  ce  doit 
être  ici. 

Deux  raifons  font ,  qu’en  effet ,  Fob- 
jeélion  ne  porte  point  fur  l’inoculation  .a 
la  première ,  c’efi  que  le  choix  de  Fâge 
&  de  Fair  les  plus  favorables ,  ont  une 
paillante  influence  fur  la  bénignité  de 
cette  maladie  ;  qu’en  la  donnant  >  fous 
des  aufpices  heureux  à  ces  deux  égards, 
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on  eft  fur  qu’elle  ne  fera  point  auffi  fa- 
cheufe;  &  que,  plus  elle  eft  légère 
moins  un  traitement  mauvais  ou  impar¬ 
fait  ,  pourra  faire  de  mal.  La  fécon¬ 
dé  ;  c’eft  que  ,  quelques  variations  fiL 
tematiques,  que  le  traitement  de  la  pe¬ 
tite  verole  puiffe  effuyer ,  (  &  le  paffe 
nous  effraye  pour  Y  avenir  ) ,  la  prépa¬ 
ration  en  fera  toujours  à  l’abri.  Tel 
Médecin ,  très  habile  d'ailleurs ,  qui  fe 
fera  fait  un  fiffeme  fur  cette  maladie  , 
la  traitera  mal ,  en  confequence  de  ce 
fiffeme  :  mais  ce  meme  Médecin ,  très 
bon  juge  de  l’état  d'une  fanté ,  ne  fe 
trompera  point  fur  tel  ou  tel  défaut  de 
conftitution  ;  il  y  remédiera  très  bien  : 
il  mettra  le  corps  dans  l’état  le  plus  fa¬ 
vorable  ,  pour  avoir  la  petite  verole 
heureufe.  Quelle  que  foit  fa  méthode 
pendant  le  cours  de  la  maladie ,  peu 
importe;  il  n’aura  point  occafion  d’en 
faire  ufage:  le  malade  eft,  d’ailleurs , 
dans  un  état,  qui  lui  permet  de  fup- 
porter  impunément  quelques  erreurs  de 
traitement.  Auffi,  Monfieur,  il  y  a 
actuellement  ,  en  Europe  ,  un  grand 
nombre  de  Médecins ,  auxquels  je  con¬ 
fierais,  avec  une  enàere  aflurance,  tel 
fujet  pour  l’inoculer ,  que  je  ferois  très 
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fâché  de  favoir  entre  leurs  mains  ,  s’il  a* 
voit  la  petite  verole  naturelle.  L’on  ne 
cite  pas  les  vivans  dans  ces  occafions  : 
vous  m’en  difpenfeiez  ;  &  peut-être 
en  connoiffez  vous  auffî  bien  que  moi  : 
mais  prenons  quelques  exemples  parmi 
les  Médecins  ,  qui  ne  font  plus.  Je 
vous  en  ai  cité  plufieurs  ,  qui  ont  don¬ 
né  une  excellente  méthode  préparatoi¬ 
re  ,  &  qui  en  avoient  une  curatoire*, 
que  vous  .&  moi  femmes  bien  éloignés 
d’adopter.  Un  fujet  préparé  par  leurs 
foins  ,  eut  été  bien  préparé  ,  &  auroit 
eu  une  petite  verole  alfez  heureufe  , 
pour  n’avoir  pas  befoin  de  leurs  reme- 
des:  mais  ce  même  fujet ,  non  prépa¬ 
ré  ,  &c  attaqué  d’une  petite  verole  fa- 
cheufe  ,  auroit  peut-être  fuccombé ,  vi¬ 
ctime  des  erreurs  de  leur  méthode. 

Je  dois  ,  avant  que  de  paffer  outre , 
me  laver  du  foupçon ,  qu’on  pourroit 
jetter  fur  moi  ;  que  je  crois  la  méthode 
inoculatoire  très  aifée.  Rien  n’ell  moins 
vrai.  Si  je  la  crois  plus  facile ,  que  la 
méthode  naturelle,  c’eft  toujours  en 
fuppofant  qu’elle  eft  dirigée  par  de 
bons  Médecins  :  alors  la  choie  me  pa- 
roit  démontrée  :  mais  hors  de  là,  elle 
a  fes  dangers ,  comme  toutes  les  mala- 
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dies  traitées  par  des  ignorans.  J’appel- 
le  ignorans ,  des  gens  ,  d'ailleurs  infi¬ 
niment  utiles ,  célébrés,  favans  dans 
leur  genre,  dont  jefiime  les  talens  & 
les  connoiffarices ,  dont  je  confdere  & 
faime  les  perfonnes;  mais  qui,  n’ayant 
pas  fait,  &  n’ayant  pas  pû,  ni  du  faire 
leur  objet  de  la  medecine,  manquent 
des  études  &  des  obfervations  nécefi 
faites,  pour  s'affilier  des  fuccès  dans 
ces  cas.  ïls  peuvent  réuffir  ;  &c  ils  ont 
fouvent  réufii ,  quand  le  fujet  étoit  na¬ 
turellement  heureufement  difpofé  :  mais 
ce  fuccès  eft  dûau  hazard;  puifqu’ils 
font  cenfès  ignorer ,  &  les  fimptomes  > 
qui  decelent  les  vices  internes,  &  les 
moyens  d'y  remédier  ;  &  quand  ils 
échouent ,  cela  ne  conclut  non  plus  con¬ 
tre  la  fureté  de  la  pratique ,  que  Ton 
ne  devroit  conclure  contre  la  certitude 
des  réglés  de  l’horlogerie,  fi  un  fai- 
leur  de  cadrans ,  entreprenoit  une  mon- 
tre  à  répétition,  &  la  faifoit  mauvaife. 
C’eft  ici  le  cas  de  fe  rapeller  les  craintes 
qu’avoit  M.  M  A  T  Y ,  il  y  a  plufieurs  an¬ 
nées:  il  e fl  à  craindre  que  les  fuccès  nefaf 
fait  négliger  les  précautions  >  &  les  plaintes 
qu’il  me  faifoit  il  y  a  quelques  mois  :  l'i¬ 
noculation  s'étend  de  jour  en  jour  j  mais  elle 
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pctjfe  en  mauvaifes  mains.  Les  chirurgiens 
ajoutent  cette  conquête  fur  nous  ?  à  celle 
qu’ils  ont  faite  auparavant  des  maladies  vé¬ 
nériennes.  On  a  taché  de  s’oppofer  à  leurs 
entreprîtes  en  dernier  lieu ?  par  une  nouvel¬ 
le  brochure ?  qui  déclare  les  chirurgiens 
les  plus  incapables  de  tous  à  traiter  les 
inoculés .  M,  Haller  n’en  parle  pas 
plus  favorablement;  &  cela  d’après  les 
faits.  U  impéritie  ?  dit -il?  &  la  témé¬ 
rité  des  chirurgiens  ?  qui  inoculent  des 
corps  cacochimes  ?  &  dans  le  tems  même 
des  réglés  ?  ont  récemment  diferédité  ?  de 
nouveau  ?  cette  très  fahitaire  méthode  en 
France .  Ce  pal! âge  fe  trouve  dans  la 
table  du  cinquième  volume  des  thefes 
pratiques. 

L’on  peut  objecter  quelques  morts 
entre  les  mains  des  Médecins.  Le  pe- 
tît  nombre  de  ces  morts  peut  fe  ranger 
fous  trois  claffes.  Dans  les  commence- 
mens  de  l’inoculation  en  Europe?  on 
inocula  quelques  fujets  atteints  de  ma¬ 
ladies  fâche  niés  ?  dans  Fefperance  ?  que 
la  petite  verole  deviendrait  ?  pour  euxj 
une  crife  favorable  ?  qui  détruiroit  la 
maladie  antecedente.  11  faut  rendre 
jufîiee  aux  Médecins;  c’ètoit  la  volon¬ 
té  des  malades  >  &  non  pas  la  leur?  qui 
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tenta  ces  expériences  :  le  fuccès  fut  mal¬ 
heureux*  L’on  pourroit  mettre ,  dans 
cette  claffe  ,  les  femmes  ,  qui  ont  ah- 
folument  voulu  être  inoculées  pendant 
leur  groffeiTe  ,  &  qui  ont  fuccombé* 
La  fécondé  eft  de  ceux  ,  qui  ont  été 
inoculés  ,  quoique  peu  bien  portans  ; 
non  point  dans  la  feule  vue  de  les  gué¬ 
rir,  comme  les  premiers;  maisparceque 
les  vices  de  leur  conftitution ,  les  met¬ 
tant  dans  le  danger  d’avoir  une  petite 
verole  vraifemblablement  mortelle,  Ton 
jugeoit  ,  qu’il  y  avoit  moins  de  rifque 
pour  eux  à  la  prendre ,  après  qu’on  au¬ 
rait  un  peu  diminué,  pour  un  tems^ 
par  une  préparation  convenable  ,  les 
vices  incurables  de  cette  conftitution  : 
tels  font  les  cas  de  Me*  Rillet  à  Gene- 
ve,  &  de  Me.  Châtelain  à  Paris.  En¬ 
fin,  la.troifieme  claife  eft  de  ceux  qui 
ont  été  inoculés  fans  préparation.  Une 
imprudence,  dont  on  n’aura  plus  d’e¬ 
xemple  ,  a  tué  les  premiers  :  l’inocula¬ 
tion  eft  très  innocente  dans  ce  cas.  Par 
rapport  aux  féconds ,  l’expérience,  qui 
a  réuffi  pîufieurs  fois,  a  manqué  pour 
quelques  -  uns ,  pour  lefquels  on  avoit 
prévu  qu’elle  pouvoir  manquer:  ainfï 
cela  n’infirme  point  la  méthode,  ôc  ne 
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Fa  pas,  le  moins  du  monde,  ralentie 
dans  les  endroits  où  ces  malheurs  font 
arrives.  Il  s'agit  feulement  de  favoir, 
fi  le  danger  de  la  petite  verole  naturel¬ 
le,  étant  beaucoup  plus  confiderable 
pour  eux ,  que  pour  les  autres;  on  doit 
eflayer  de  les  fouliraire  à  ce  danger , 
en  les  inoculant ,  quoiqu’avec  une  pro¬ 
babilité  de  fuccès ,  beaucoup  moindre, 
que  celle  qu’on  a  pour  les  autres.  Dans 
mon  Inoculation  juftïfice ,  pavois  décidé 
la  queftion  affirmativement.  Je  ne  fai- 
fois  attention  qu’au  malade  feul  ;  je  ne 
comptois  pour  rien  les  defagremens  du 
Médecin;  mais  je  me  fuis  apperçu,  que 
j’avois  omis  en  examinant  cette  queftion, 
l’intérêt  du  public  ,  qui  doit  y  entrer 
pour  beaucoup.  L’on  a  pu  Finftruire 
des  circonftances  dans  quelques  cas  :  il 
a  eu  l’équité  de  rendre  juftice  à  la  mé¬ 
thode  ,  &  ne  l’en  a  pas  moins  eftimée  : 
mais  il  pourroit  s’en  trouver  d’autres, 
dans  lefquels  il  feroit  difficile  de  Finf- 
truire  :  il  pourroit  arriver  ,  que  quel¬ 
ques  perfonnes  cherchaffent  à  lui  en  im- 
pofer  :  les  malheurs  dont  l’inoculation 
feroit  innocente,  retomberoient  fur  el¬ 
le  ;  &  cette  prévention  défavorable , 
arrêtant  fes  progrès,  laifferoït  peut-être 
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périr  des  milliers  d’hommes ,  qui  fe 
trouveroient  facrifiés  à  l’envie  inutile 
d’en  fauver  un  feuL  II  eft  donc  im¬ 
prudent  de  faire  ces  elfais. 

Ceux  qui  ont  été  inoculés  fans  exa¬ 
men  ,  fans  préparation  ,  &  qui  font 
morts,  ne  prouvent  point  contre  l’i¬ 
noculation  ;  iis  prouvent  en  fa  fa¬ 
veur  ,  puifqu’iis  f  nt  voir  le  danger  de 
la  maladie  naturelle.  Ce  qui  caraéle- 
rile  l’inoculation  ,  ce  n’eft  pas  d’ in¬ 
férer  la  petite  verole  ;  c’eft  de  Finferer 
dans  un  corps  ,  que  la  nature  ou  Fart 
ont  difpofé  à  l’avoir  heureufe.  Dès 
qu’on  néglige  cette  précaution  ,  Fou 
n’inocule  plus  ;  l’on  commet  une  étour¬ 
derie.  Ce  n’eft  pas ,  que ,  fui  van  t  moi, 
à  parité  de  fujet,  l’inoculation  n’ait  des 
avantages  ;  les  obier  vations  le  prou¬ 
vent  ;  mais  ils  ne  font  pas  affez 
grands  ,  pour  ofer  s’aiTarer  ,  qu’ils 
compenferont  le  danger  des  cir conf¬ 
iances  défavorables.  Il  ne  faut  point 
vouloir  fe  faire  illufion  far  cette  prati¬ 
que  ,  ôc  le  fervir  enfuite  de  cette  illu¬ 
fion  pour  la  décrier.  Si  elle  donne  une 
petite  verole  heureufe ,  ce  n’eft  point  > 
je  le  répété,  parce  qu’elle  Fa  donne; 
mais  parce  qu'elle  Fa  donne  à  proposa 
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Elîe  a  fes  réglés,  qui  décident  cet  à 
propos  :  fi  on  ne  les  fuit  pas  ,  ou  fi  on 
les  viole  ,  cela  n’en  prouve  pas  plus 
Pinœrtitude  ,  qu’un  édifice  ridicule  , 
fait  contre  les  réglés  prefcrites  par  les 
grands  Architectes  ,  ne  prouveroit  l’in¬ 
certitude  de  leur  art;  ou  qu’un  hom¬ 
me  tué,  par  l’ufage  des  fpiritueux  dans, 
une  maladie  inflammatoire,  ne  prou¬ 
veroit  l’incertitude  de  la  medecine.  Les 
accidens,  qui  fuivent  la  violation  des 
loix  ,  en  démontrent  la  neceiïité.  Je 
paffe  à  un  autre  article. 

Vous  rapportez  quelques-unes  des 
râlions  ,  qu’alieguent  les  inoculateurs» 
Ses  Médecins  ,  qui  poffedent  bien 
*  leur  fcience ,  font  rares  ;  par  là  me- 
®me  læ  bonté  de  leur  méthode  ne  fau- 
lèvera  qu’un  petit  nombre  de  malades. 
Dans  les  lieux  retirés  ,  dans  les  villa- 
i>  ges  éloignés ,  où  il  n’y  a  point  de  Me- 
decins  >  ou  dans  les  endroits  dans  lef* 
»  quels  on  n’eft  pas  en  ufage  de  les  con¬ 
sulter  fur  les  petites  veroles ,  le  dan- 
3>ger  des  naturelles  fera  toujours  confi- 
sderable.  Il  y  a  meme  bien  des  gens, 
»qui  emp  lovent  les  Médecins  fans  leur 
obeïr:  auffi  Side  n  h  a  m  regrette  fou- 
3 vent,  que  fes  malades  foient  morts , 
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5>  ou  ayent  été  en  danger  par  cette  rai- 
»fon.  Toutes  ces  cir confiances  augmen¬ 
tent  toujours  le  danger  de  la  petite 
sverole  naturelle.  La  méthode  de  l’in- 
sfertion  remedie  à  tous  ces  inconve- 
5>niens;  parceque  ,  comme  on  l’a  fait 
»  à  Londres  ,  on  pourroit  partout  con- 
»  facrer  un  hôpital  à  y  faire  des  inocula- 
»  tions  gratis.  Dans  chaque  pays,  on  pour- 
toit  aifément  en  inoculer  quelques  cen¬ 
taines  tous  les  mois.  Un  feul  Mede- 
»  cin  éclairé  ,  qui  auroit  fous  fa  direc¬ 
tion  d’autres  médecins  &  des  chirur- 

*  giens ,  fuffiroit  pour  diriger  tout  ce 
»  nombre.  Et  comme  cela ,  ce  befoin 
»  d’inoculer  diminueroit  fi  fort,  au  bout 
»  de  quelques  années  ,  qu’il  ne  refleroit 

*  plus ,  que  les  nouveaux  fujets  à  mefu- 
re  qu’ils  viendroient. 

Voilà ,  dites- vous ,  un  argument  digne 
dé  attention .  Je  répons  dé  abord  ;  qiiily  aura 
toujours  un  grand  notnbre  de  gensy  qui  re- 
fuferont  cette  inoculation  gratis ;  qu'elle  ne 
fera  utile  quau  plus  bas  peuple  ;  que  les 
gens  plus  fortables ,  les  bons  citoyens  , 
les  nobles ,  qui  fe  font  inoculer  dans  leitrs 
maifons  ,  referont  toujours  expofés  au 
danger  de  tomber  entre  les  mains  de 
mauvais  Médecins  ?  ou  feront  indociles  > 
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s'ils  en  ont  de  bons  ,  &  feront  expofes 
au  danger  d’une  inoculation  malheureufe „ 

Quand  je  vous  accorderais  toute  vo¬ 
tre  objection,  il  n’en  refulteroit  autre 
chofe  ,  que  ceci  ;  c’eft  que  cet  hôpital 
pour  l’inoculation  ,  ne  ferait  pas  utile 
à  tout  le  monde;  qu’il  ne  ferait  du 
bien,  qu’à  la  partie  la  plus  nombreu- 
fe ,  &  peut-être  la  plus  utile  du  gen¬ 
re  humain,  le  peuple.  Si  vous  jugez, 
que  ce  foit  une  raifon  pour  ne  pas  l’en¬ 
treprendre  ,  je  n’ai  rien  à  repondre  : 
mais  vous  ne  le  jugerez  pas  ainfi.  Ne 
pouvoir  pas  faire  tout  le  bien  qu’on 
voudrait,  ne  fut  jamais  aux  yeux  du 
fage  ,  une  raifon  pour  n’en  point  faire. 
Voudriez -vous  anéantir  tous  les  hôpi¬ 
taux,  ces  établiflemens  les  plus  Hono¬ 
rables  à  l’humanité  ,  parce  que  ce  n’eiî 
pas  dans  ces  maifons ,  que  les  gens  ri¬ 
ches  fe  font  ordinairement  foigner? 

Je  crois  d’ailleurs  ,  que  l’ufage  de 
cet  établiffèment ,  ne  feroit  pas ,  à  beau¬ 
coup  près ,  auiïi  borné  que  vous  le  pen- 
fez.  Joignez,  au  titre  d’hôpital,  celui 
d’auberge  pour  les  inoculations  ,  & 
vous  verrez  combien  de  gens  il  y  aflue- 
ra ,  de  ceux  même ,  que  vous  parodiez 
en  exclure,  &:  qui,  bien  réellement, 

D  2  s’en 


76  Lettre  a  M.  de  HaeM 
s’en  excluroient  tant  qu’il  ne  feroit 
qu’hôpital.  Ayez  des  apartemens  pour 
les  pauvres  ;  ayez -en  d’autres  pour 
ceux  qui  voudront  y  être  à  leurs  frais  : 
il  s’en  trouvera  une  infinité  >  dès  qu’une 
fois  l’ufage*  qui  réglé  defpotiquement 
bien  autre  chofe  que  les  mots  *  aura 
prévalu.  Ce  n’eft  point  une  nouveau¬ 
té  ,  que  je  vous  propofe  ;  c’eft  un  éta- 
bliffement  tout  fait  dans  plufieurs  villes 
de  France.  Je  ne  vous  citerai  que 
rhôpital  de  Lion.  Les  fages  &  ref- 
peélables  directeurs  de  cette  maifon  , 
perfuadés  que  la  charité  n’étoit  pas  bor¬ 
née  à  lupléer  aux  befoins  qui  naiffent 
du  manque  de  fortune  ?  que  fon  objet 
étoit  bien  plus  étendu  7  ont  cru  en  exer¬ 
cer  un  aéle  effentiel  ?  en  ouvrant 
une  porte  aux  malades  aifés  ;  ils  leur 
ont  deftiné  des  apartemens ,  où ,  moyen¬ 
nant  un  tant  ,  ils  font  foignés  mieux 
qu’on  ne  l’eft  ordinairement  chez  foi  : 
mêmes  fecours  de  la  part  du  Médecin  ; 
remedes  mieux  choifis  ;  nourriture  or¬ 
dinairement  plus  convenable  ,  parce 
qu’elle  ne  dépend  pas  de  la  fantaifie.. 
de  toute  une  famille  ?  quelquefois v 
de  tous  les  alliés  ;  &  furtout ,  foins  é— 
gaiement  aüidiis ,  emprefies  ,  &  plus 
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éclairés  de  la  part  de  ces  refpeétables 
filles  ?  de  ces  dignes  religieufes  ?  les 
plus  louables  de  toutes?  &  peut-être 
les  plus  eftimables  de  toutes  les  fem¬ 
mes?  qui  facrifient  courageufement  leurs 
plus  belles  années  au  plaifir  ?  peu  con¬ 
nu?  de  ïbigner  les  malades;  qui  leur 
donnent  leurs  foins  avec  un  zele?  une 
iendreffe?  un  empreffement  ?  que  les 
objets  les  plus  degoutans  n’ont  jamais 
ralenti  ;  qui  ont  toujours  été  l’objet  de 
mon  admiration  ?  &  qui  m’ont  toujours 
paru  la  preuve  la  plus  convaincante  ? 
de  la  différence  qu’il  y  a  ?  entre  la 
puilTance  des  motifs  fâcrés?  que  four- 
niffent  l’amour  divin  &  la  religion  ?  & 
celle  des  motifs  purement  humains* 
Croyez  -  vous  ?  Monfieur?  qu’un  hom¬ 
me  raifonnable?  qui  va  dans  un  hôpi¬ 
tal  ?  pour  fe  faire  guérir  s’il  tombe  ma¬ 
lade  ?  fe  fit  de  la  peine  d’y  aller  pour 
fe  faire  inoculer?  s’il  n’avoit  pas  eu  la 
petite  verole  ?  Croyez -vous?  que  des 
peres  &  des  meres  ?  fe  fifïènt  de  la  pei¬ 
ne  d’y  envoyer  leurs  enfans  ?  quand  les 
circonftances  (  il  peut  en  être  plufieurs 
indépendantes  de  la  fortune)  ne  leur 
permettroient  pas  de  les  faires  inoculer 
chez  eux  ;  fuis  ?  comme  ils  le  feroient  ? 
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que  la  maladie  ,  n’eft  accompagnée 
d’aucun  danger,  &:  qu’ils  feront  foi- 
gnés  ?  avec  autant  de  tendreffe ,  &  plus 
de  jugement? 

Les  nobles  referont  expofés  dans  leurs 
maifons  au  danger  de  tomber  entre  les 
mains  de  mauvais  Médecins  &c.  Je 
conviens  qu’un  hôpital  ne  mettroit  pas 
à  Fabri  de  ce  danger;  mais  vous  con¬ 
viendrez  auffi  ,  Monfieur  ,  qu’il  ne 
Paugmenteroît  pas:  ilsauroient,  com¬ 
me  je  vous  Fai  prouvé,  la  facilité  de 
s’en  fervir.  Enfin ,  &  le  Médecin  en 
chef  de  cet  hôpital  ,  &  ceux  qui  fe  for- 
meroient  fous  lui ,  feroient  à  -  même  de 
diriger  les  inoculés,  dans  les  maifons 
particulières  :  ainfi ,  l’hôpital  augmen- 
îeroit  réellement  le  nombre  des  bons 
Médecins  inoculateurs  ,  &  diminueroit 
le  hazard  de  tomber  entre  les  mains 
des  mauvais.  Mais ,  s'' ils  en  ont  de 
bons ,  ils  feront  indociles .  Je  ne  ferai 
pas  long  dans  ma  reponfe  :  il  y  a  tou¬ 
jours  ,  &  cela  par  plufieurs  raifons  , 
que  vous  fentirez  très  bien ,  beaucoup 
à  gager  contre  un ,  qu’un  malade  ino¬ 
culé  ,  fera  plus  docile  qu’un  malade  na¬ 
turel.  Quand  il  ne  le  feroit  pas  plus , 
l’indocilité  augmenterait ,  au  moins  en 

parité  > 


par  M.  Tissot.  79 

parité 5  le  danger  de  part  &  d’autre; 
&  il  n’y  a  en  ce  cas  point  de  préroga¬ 
tive  pour  la  naturelle;  mais  je  dis  plus, 
&  cela  efi  évident  ;  l’indocilité  eft  d’au¬ 
tant  plus  dangereufe  ,  que  la  maladie 
eft  plus  grave;  elle  eft  donc  moins  à 
craindre  dans  la  petite  verole  inoculée , 
que  dans  l’autre.  Celui  qui  eft  empor¬ 
té  par  un  torrent  rapide  &  profond, 
rifque  bien  plus  en  refufant  la  corde 
qu’on  lui  jette ,  par  la  crainte  de  s’y  fa- 
lir  les  mains ,  que  celui  qui  eft  emmené 
par  le  cours  infenfible  d’un  canal  peu 
profond ,  dans  lequel  il  n’a  à  craindre 
ni  les  tournans ,  ni  les  rochers ,  ni  les 
cafcades ,  qui ,  d’un  moment  à  l’autre , 
peuvent  fubmerger  le  premier  fans  re¬ 
tour. 

Après  avoir  cherché  à  faire  fentir 
les  inconveniens  d’un  hôpital  pour  l’i¬ 
noculation  ,  vous  propofez  d’en  fonder 
un  pour  les  petites  veroles  naturelles. 
Que  Von  dejîine ,  et  autorité  publique ,  ces 
memes  hôpitaux  dans  chaque  pays ,  à  re¬ 
cevoir  y  dans  tous  les  tems  épidémiques , 
pour  y  être  traitées  gratis  >  toutes  les  pe¬ 
tites  veroles  naturelles  ;  en  permettant  de 
s'y  rendre  fur  le  plus  leger  foupçon  ?  qiton 
a  été  infeélé ,  Comme  cela ,  ceux  même 
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qui  vivent  dans  des  endroits  ou  U  n[y  a 
point  de  bons  Médecins  ,  feront  traites 
très  bien  >  &  Von  pourvoira  aux  tncon - 
venions  des  petites  ver  oies  naturelles ,  fans 
avoir  recoins  à  V inoculation.  Se  peut-il 
que  les  inconveniens ,  qui  s’oppofent  à 
la  fondation  de  cet  hôpital  ,  vous  ayent 
échapé.  Qu’il  y  en  ait  un  dans  une 
grande  ville  ;  cela  eft  très  bien ,  &  ce» 
la  eft  :  mais  ce  n’eft  pas  pour  les  gran¬ 
des  villes,  que  vous  les  défiiez,  & 
qu’ils  font  le  plus  à  délirer  ;  c’eft  pour 
les  endroits  éloignés,  qui  n’ont  point 
de  bons  Médecins.  L’on  ne  peut  pas 
multiplier  beaucoup  ces  hôpitaux ,  for- 
tout  dans  les  pays  pauvres,  qui  font 
ceux  qui  en  ont  le  plus  befoin  ;  parce 
que  les  dépenfes  augmentent  infini¬ 
ment  ,  à  mefure  qu’on  multiplie  les 
maifons;  &  que  quatre  hôpitaux  de 
250 malades,  couteroient peut-être  plus 
d’entretien  qu’un  feul  de  2000:  d’ail¬ 
leurs  ,  on  ne  trouveroit  pas  tant  de 
bons  Médecins ,  qui  vouluffent  bien  al¬ 
ler  fe  fequeftrer  dans  un  petit  hôpital 
ifoîé  ;  aulïi  votre  intention  eft  qu’on 
falTe  de  grands  hôpitaux,  où  un  feul 
Médecin  en  dirige  plufieurs  autres.  Ce 
grand  hôpital  aura  un  grand  reffort  ;  il 
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faudra  y  venir  de  loin.  Quand  y  vien¬ 
dra-t-on  ?  Ce  ne  fera  pas  quand  on 
commencera  à  être  malade  ;  cela  n’eft 
plus  pratiquable  :  qui  eft-ce  ,  d’ailleurs  , 
qui  décideroit  ,  dans  les  commence- 
mens  du  mal  ,  fi  c’efi  la  petite  verole  ? 
Cette  décifion  n’eft  pas  toujours  aifée, 
même  pour  de  bons  Médecins  ;  &  ici  y 
il  faudroit  qu’elle  fe  fit  dans  un  endroit  , 
où  il  n’y  en  a  point  :  auffi  vous  ne  vou- 
ïes  pas  attendre  œtte  époque  :  vous 
avez  bien  preffenti  l’objeftion  ;  vous 
avez  cru  la  lever ,  en  difant  ,  qu’on  y 
admettroit  fur  le  plus  leger  foupçon 
de  contagion.  Mais  quelle  foule  d’in- 
conveniens  refultent  de  cette  réglé  ! 
Ces  plus  légers  foupçons  feront-ils,  d’ê¬ 
tre  dans  un  lieu  où  la  petite  verole 
commence  à  fe  manifefter  ?  Qu’elle 
paroiffe  dans  cinq  ou  fix  villages  un  peu 
confiderables  du  diftrift  de  l’hôpital  , 
3e  voilà  fur  le  champ  furchargé,  au- 
delà  peut  être  de  ce  qu’il  peut  conte¬ 
nir  ,  d’une  foule  de  gens ,  qui  n’ont 
point  eu  cette  maladie.  Vous  les  tien¬ 
drez  longtems  dans  cet  hôpital  ,  pen¬ 
dant  qu’ils  manqueront  dans  leurs  vil¬ 
lages  à  la  culture  des  terres;  l’enfant 
du  payfan  eft  utile,  de  bonne  heure, 
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&  tous  ne  font  pas  enfans;  il  n’y  en 
aura  qu’un  très  petit  nombre  ,  qui 
prennent  la  petite  verole  ;  vous  établit- 
fez  quelque  part  que  quelquefois  il  n’y  en 
aura  que  vingt  1  d’autres  fois  cinquante  y 
fur  fix  cent  ;  vous  renverrez  les  autres  > 
&  ils  reviendront  une  autre  fois.  La  mê¬ 
me  proportion  >  de  i  à  21  ,  fera  attaquée  ; 
&  il  faudra ,  de  cette  façon ,  que  la  moi¬ 
tié  d’un  village  perde  vingt  &  une  fois  > 
ou  tout  un  village ,  dix  fois  St  demi  * 
deux  ou  trois  mois  d’un  tems  cher  & 
.  important ,  8t  furcharge ,  mal.  à  pro¬ 
pos  y  un  hôpital  ,  qui  n’a  de  fonds  ? 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  les  vrais  ma¬ 
lades.  Mais  ce  n’eft  pas  le  mal  le  plus 
grand.  L’on  n’a  point  encore  pu  dé¬ 
terminer  les  circonftanees  y  dont  dépend 
i’infeélion  naturelle  ;  ce  qui  fait  y  que 
tel  y  dans  le  même  endroit  y  eft  infefté 
aujourdhui,  tel  autre  dans  huit  jours. 
Il  n’y  a  aucun  fimptome  y  qui  marque 
qu’  on  vient  de  l’être:  il  arrivera  donc 
tous  les  jours ,  qu’un  lujet  qui  aura  été 
inutilement  pendant  deux  mois  dans  l’hô¬ 
pital  ,  humera  la  contagion,  feulement  la 
veille  ou  le  jour  de  fon  départ;  retournera 
dans  fon  village  avec  le  venin  dans  le 
corps  ;  y  fera  fept  à  huit  jours  fain ,  &  oc- 
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cupé  à  détruire  les  bons  effets  de  l’efpece 
de  préparation  qu’il  auroit  reçu;  car  en¬ 
fin  ,  quoi  que  vous  ne  paroiffiez  pas  l’ai¬ 
mer  cette  préparation,  je  m’affûte  cepen¬ 
dant  ,  qu’au  moins  vous  mettriez  à  un  cer¬ 
tain  régime  :  au  bout  de  ces  huit  jours  il 
prend  la  maladie;  il  n’a  point  de  fecours , 
il  en  meurt  ;  quel  avantage  a-t-il  retiré  de 
l’hôpital  ?  Si  pendant  qu’il  y  étoit ,  on 
l’eut  inoculé  ,  il  eût  perdu  moins  de 
tems  ;  &  il  feroit  en  vie. 

Je  vois  un  autre  danger  tout  auffi  pref» 
faut.  Ceux  qui  feront  voifins  de  l’hôpital , 
n’y  iront  peut-être  pas  tout  à  fait  auffi 
légèrement  ;  quoique  fans  doute ,  plus 
d’une  fois,  la  faineantife  &  la  mifere 
contribuaffent  à  le  peupler:  ils  atten¬ 
dront  qu’ils  éprouvent  quelques  malai- 
fes  ;  c’eft  l’époque  où  ils  s’y  rendront. 
Mais  ces  malaiîes  peuvent  être  les  a- 
vantcoureurs  de  vingt  autres  maladies, 
très  differentes  de  la  petite  verole:  ils 
porteront  donc  chez  vous  une  maladie 
violente»  Quelques  uns,,  fur  le  nom¬ 
bre  ,  humeront  le  germe  de  celle  de 
l’hôpital,  qui,  fe  dévelopant ,  lorfque 
la  première  fera  à  fon  plus  haut  pério¬ 
de  ,  fauchera  ces  infortunés ,  fans  qu’au¬ 
cun  art  puiffe  les  fauver. 
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Dans  certains  tems >  vous  n’aurez 
prefque  rien  à  faire  :  trois  ,  deux ,  un  , 
point  de  malades.  Dans  d’autres  épo¬ 
ques  ,  vous  en  aurez  des  milliers.  En¬ 
tretiendrez  vous  toujours  le  même  mon¬ 
de  pour  le  fervice?  Sera-ce  celui  qui  eft 
néceffaire  ,  quand  l’hôpital  eft  aufii 
plein  qu’il  peut  l’être  ?  Alors  ,  les  cinq 
îixiemes  du  tems  ,  tout  ce  monde  vous 
fera  inutile.  Prendrez- vous  un  terme 
moyen  ?  Alors  ,  quand  votre  hôpital 
fera  plein  ,  ou  vous  manquerez  de 
monde  ,  ou  vous  ferez  obligé  d’em¬ 
ployer  des  gens  ?  qui  n’auront  point 
l’habitude  de  foigner  les  malades;  & 
vous  _  lavez  quelle  influence  cela  peut 
avoir  fur  Fiffuë  de  la  maladie.  Poux 
prévenir  cet  inconvénient  ,  ferez-vous  , 
de  votre  hôpital  ,  un  hôpital  pour  tous 
les  malades  ?  quand  vous  n’aurez  pas 
de  petites  veroles?  Mais  vous  ne  fa- 
vez ,  ni  le  moment,  ni  l’heure  où  elles 
arriveront  ;  elles  trouveront  l’hôpital 
plein  ;  ou ,  fi  malheureufement  on  peut 
les  recevoir,  elles  infeéleront  les  ma¬ 
lades  ,  qui  n’en  ont  pas  été  atteints 
précédemment;  &,  comme  je  l’ai  dit 
tout  à  l’heure  ,  le  malade  fuccombera 
à  ce  double  mal 
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Vous  n’auriez  point  tous  ces  incon- 
veniens  dans  un  hôpital  pour  l’inocula¬ 
tion.  Vous  n’y  admettriez  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  fujets.  Vous  feriez 
fûr  d’avoir  toujours  le  même  nombre. 
Tous  ceux  qui  y  entreroient,  feroient 
fûrs  de  ne  pas  faire  un  voyage  inutile  ; 
&  n’auroient  pas  à  craindre  ,  de  n’y 
venir  que  pour  refpirer  le  venin ,  &  al¬ 
ler  le  couver  ailleurs.  Il  y  auroit,  je 
l’avoue,  près  de  trois  mois  dans  l’an¬ 
née  ,  où  Ton  n’auroit  rien  à  faire  dans 
l’hôpital  pour  l’inoculation  :  mais  com¬ 
me  on  feroit  fûr  de  ce  tems-là,  on  pou- 
roit  peut-être  fans  courir  les  rifquesdcnt 
je  par  lois  tout  à  l’heure ,  les  corifacrer  au 
foulagement  des  autres  malades.  Ne  fuis- 
je  pas  en  droit  de  conclure,  que,  puis¬ 
que  vous  croyez  un  hôpital,  pour  la 
petite  verole  ,  très  utile  ,  vous  êtes 
obligé  de  convenir,  qu’il  faut  le  fon¬ 
der  pour  l’inoculée  ,  &  non  pour  la 
naturelle  ? 

Tout  le  refie  de  l’examen  de  votre 
première  queftion,  eft  defliné  à  prou¬ 
ver  ,  que  fi  l’inoculation  fe  propage ,  il 
moura  plus  de  gens  de  la  petite  verole, 
que  fi  elle  n’avoit  pas  lieu;  &  cela, 
parce  qu’elle  répandra  la  naturelle.  J’e- 

xami~ 
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xaminerai  toutes  vos  preuves.  Les  pe¬ 
tites  veroles  inoculées  font  ,  du  plus  au 
moins  ,  contagieufes  ,  comme  les  naturel¬ 
les 5  car  y  quoique  certains  auteurs  dimi¬ 
nuent  la  force  de  cette  contagion  par  une 
certaine  raifon  ,  cependant  y  par  une  au¬ 
tre  y  les  memes  y  comme  généralement  tous 
les  autres  y  V admettent.  Ce  paragraphe 
n’eft  pas  dateur  pour  ces  inoculateurs  , 
que  vous  avez  en  vue  ;  &  qui  font  la 
force  de  contagion  de  l’inoculation  y  for¬ 
te  ou  foible,  au  gré  de  leurs  défirs. 
J’efpere  que  vous  ne  les  confondez  pas 
tous  ;  &  que  vous  ne  prétendez  point 
invalider  une  méthode  y  parceque  quel¬ 
ques  perfonnes  l’ont  mal  défendue* 
Vous  demandiez,  dans  votre  préface, 
Julien  V Apoftat ,  rtavoit-il  pas  tort  de 
fe  moquer  de  la  religion  chrétienne ,  par¬ 
ceque  quelques  hétérodoxes  la  défendoient , 
par  des  raifonnemens  faux  &  erronés  ? 
Vous  fentez  combien  je  ferois  fondé 
à  vous  adreffer  cette  queflion  ,  fi  vous 
vouliez  réellement  faire  une  objec- 
aon  de  cette  variation  de  quelques 
inoculateurs.  Pour  terminer  toute  con- 
troverfe ,  j’établis  ,  comme  une  vérité 
démontrée,  que  le  venin  de  la  petite 
verole  inoculée ,  eft  précifément  le  mê¬ 
me,* 
<■ 
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nie,  que  celui  de  la  naturelle;  que, 
par  là  même,  à  quantité  égale,  il  eft 
également  contagieux;  &  je  defavouë 
tous  ceux  qui  penfent ,  -  ou  paroiffent 
penfer  autrement. 

Vous  partez  de  ce  principe,  &  vous 
dites  ;  fit  donc  Von  inocule  dans  une  vil¬ 
le  ,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de  petites 
véroles ,  on  infeElera  cette  ville  là .  Je 
croyois  d’avoir  répondu  à  cette  objec¬ 
tion  ,  quelques  années  avant  que  vous 
la  fiftiez.  Ma  réponfe  ne  vous  a  pas 
fatisfait:  je  vais  la  déveioper  d’avanta¬ 
ge;  &c  je  puis  citer,  en  preuve,  un 
plus  grand  nombre  de  faits. 

Je  ne  me  fuis  point  fervi  de  la  rai- 
fon,  qu’ont  employé  quelques  inocula- 
teurs ,  en  difant  ;  que ,  pour  prévenir  cet 
inconvénient  y  il  ficdloit  inocider  quand  la 
petite  verole  regnoit .  Ils  font  dans  l’er¬ 
reur  à  cet  égard;  &  ce  parti  ferait  très 
dangereux  ,  quand  Pépidemie  eft  fa- 
cheufe.  On  doit  alors ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  dans  mon  premier  ouvrage, 
fe  contenter  de  les  préparer.  Si  Pépi¬ 
demie  eft  douce  ,  elle  n’eft  point  un 
obftacle  à  l’inoculation  de  ceux  à  qui 
toutes  les  autres  circonftances  font  fa¬ 
vorables  ;  6c  je  n’admets  point ,  qu’un 

venin , 
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venin  ,  pris  avant  Pinfertion  ,  puilfe 
rendre  la  maladie  plus  facheufe.  Un 
peu  plus  ,  ou  un  peu  moins  de  virus; 
un  fil  de  deux  lignes  >  ou  de  deux  pou¬ 
ces  ;  quatre  incifions  ,  ou  deux  ,  ne 
donnent  ni  plus  ni  moins  de  petite  vé¬ 
role.  L’on  s’eft  fèrvi  ,  mal  à  propos  , 
de  ce  prétexte ,  pour  colorer  des  im¬ 
prudences.  Vous  voyez  que  je  ne  fuis 
point  partial. 

Je  n’ai  point  donné  ,  non  plus  ,  le 
confeil ,  de  fequejlrer  les  inoculés  ,  dans 
des  ?naifons ,  dont  il  rC  approcher  oit  que 
des  gens  j  qui  ont  déjà  eu  la  petite  ver  oie. 
Il  n’eft  furement  pas  nuifible;  &  je  ne 
le  crois  pas  aufli  impraticable  que  vous  : 
je  fuis  même  perfuadé ,  que  quelques- 
unes  des  raifons  ,  dont  vous  vous  fer- 
vez  pour  l’invalider,  ne  font  pas  con¬ 
vaincantes;  cependant,  comme  il  me 
paroit  peu  important,  je  veux  bien  vous 
accorder ,  qu'il  eji  inutile  ;  &  qu'il  rejie 
toujours  vrai  ,  que  la  contagion  des  ino¬ 
culés  ejl  capable  d'infebler  bien  des  gens . 
Sans  doute,  Monfieur  ,  elle  le  peut. 
J’ai  donné  la  petite  verole  avec  du  pus 
de  l’inoculée:  mais,  i°. ,  le  fera- 1- el¬ 
le?  2°.,  le  fera-t- elle  au  point  où  vous 
le  dites?  je  répons  d’abord,  à  la  fécon¬ 
dé 
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de  queftion,  non.  Je  vous  accorde , 
pour  le  moment,  qu’un  inoculé  peut  ? 
comme  vous  l’établiflez ,  répandre  ce 
qu’il  faut  d’infection ,  pour  mfeder 
neuf  hommes;  je  vous  accorde,  que  ces 
neuf  hommes  fe  trouveront  à  fa  portée; 
mais  je  conclus,  contre  votre  conclu- 
fion  ,  &  d’après  vos  principes ,  qu’il 
n’y  en  aura  pas  toujours  un ,  &  jamais 
plus  d’un  d’infedté.  Celui  de  vos  prin¬ 
cipes  ,  fur  lequel  je  me  fonde,  &  que 
j’ai  déjà  rapellé  plus  haut,  c’eft  que, 
dans  une  maifon  de  petites  veroles ,  il  n’y 
a  qu’une  dixième ,  une  douzième,  quel¬ 
quefois  même  une  trentième  partie  du 
total,  qui  foyent  attaqués.  Vous  ne 
vous  rapelliez  pas  ,  en  écrivant  la  page 
47,  cette  vérité  d’obfervation,  qui  fait 
pour  nous  dans  ce  cas ,  &  que  vous  em¬ 
ployez  contre  nous  à  la  page  6 1.  Elle 
fournit  ,  pour  le  calcul,  des  élemens 
bien  differens  de  ceux  fur  lefquels  vous 
avez  fondé  le  votre.  Quelquefois ,  il 
faudra  trois  inoculés  pour  en  infeder 
un  feul;  d’autres  fois,  un,  &  un  peu 
d’un  autre;  jamais  un  feul  ne  fuffira; 
puifque  nous  le  fupofons  répandant  fon 
venin  feulement  fur  neuf,  &  que,  dans 
Une  troupe  de  non  infedés ,  pris  au 
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hazard  &  mis  en  lieu  contagieux  , 
n’y  en  a  pas,  fuivant  vous,  un  fur  neuf? 
qui  foit  affeété  par  ia  contagion.  Pre¬ 
nons  un  terme  moyen  entre  douze  & 
trente;  c’eft  21  :  nous  trouvons  alors, 
qu’en  admettant ,  pour  vrais ,  tous  vos 
principes,  il  faut  retrancher  les  vingt 
vingt  -  unièmes ,  du  nombre  des  morts, 
dont  vous  chargiez  l’inoculation.  Vous 
permettez  à  ceux  qui  trouveront ,  que 
x^ous  fuppofez  trop ,  en  fuppofant  qu’un 
peut  répandre  la  contagion  fur  neuf , 
de  diminuer  ce  nombre:  je  vais  pro¬ 
fiter  de  cette  per  million ,  en  examinant 
la  première  queftion  ;  fi ,  quoique  con- 
tagieufe ,  la  petite  verole  inoculée  ré¬ 
pandra  la  maladie  ? 

La  contagion  eft  immédiate  ou  mé¬ 
diate  :  je  crois  l’une  &  l’autre  poflibies* 
La  première ,  qui  fe  fait ,  du  malade  à 
celui  qui  peut  le  devenir,  efi  toujours 
très  aifée  à  prévenir;  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  ceux  qui  le  voudront 
bien.  La  contagion  médiate  n’eft  pas 
fort  étendue  ;  elle  ne  fe  fait  que  de  la 
fécondé  main  :  il  faut  que  celui  qui  a 
vu  le  malade ,  voye  celui  qui  craint  la 
maladie  pour  l’infeéter:  s’il  fe  trouve 
un  quatrième  er^tre  deux  toute  crainte 
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ceffe.  Je  ne  veux  ,  pour  vous  en  con~ 
vaincre  ,  que  votre  propre  autorité9 
Dès  que  vous  foupçonnates ,  que  la  fil~ 
le,  dont  j’ai  déjà  parlé,  auroit  la  pe¬ 
tite  verole,  vous  ne  la  revites  plus  P 
parce  que  vous  étiez  obligé  d’afîifter  a* 
lors  à  des  confultes  dans  la  maifon  Im¬ 
périale  ,  où  vous  craigniez  de  porter  le 
germe  de  cette  maladie.  Vous  la  con¬ 
fiâtes  à  M.  Erndl  :  mais,  tous  les 
jours  ,  ce  Médecin  alloit  vous  voir  , 
pour  vous  confulter  fur  fon  état.  Vous 
étiez  donc  pleinement  perfuadé,  qu'un 
fécond  tiers  ne  communique  pas  la  ma¬ 
ladie.  Il  s’agiffôit,  dans  ce  cas,  d’une 
petite  verole  mortelle.  Cette  circons¬ 
tance  diminue  infiniment  le  danger  de 
l’infeétion.  Les  perfonnes ,  qui  ont  vû 
les  inoculés ,  pourront  très  fouvent  évi¬ 
ter  de  voir,  ou  au  moins  ne  verront 
qu’un  certain  tems  après ,  ceux  qui  crai¬ 
gnent  la  maladie.  D’ailleurs  le  nombre 
de  ces  perfonnes  n’eft  pas  fi  confidera- 
ble.  Le  Médecin ,  ou  quelqu’un  à  ce 
titre ,  fe  trouvera  toujours  :  par  rapport 
aux  chirurgiens,  ils  ne  font  pas  auffi 
néceffaires  :  quand  on  inocule  à  l’aide 
d’une  mouche  de  veficatoires  ,  bien 
des  meres ,  pour  éviter  l’appareil  &  le 

mot 
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mot  d’opération,  qui,  quelquefois,  ef¬ 
fraye  de  jeunes  âmes  timorées ,  ont  pris 
le  parti  de  l’appliquer  elles-mêmes  :  la 
chirurgie  devient  inutile  dans  ce  cas. 
L’apoticaire  n’eft  néceffaire ,  que  quand 
il  faut  des  lavemens  ;  &  comme  on 

inocule  des  enfans ,  c’efî  ordinairement 
la  garde,  qui  les  donne.  Le  confef- 
feur  n’aura  point  de  vocation  auprès  des 
trois  quarts  des  malades,  parce  qu’on 
inocule  avant  l’age  de  confeffion.  Ceux 
qui  font  néceffaires,  font  donc,  outre 
le  Médecin,  une  garde;  fouvent  une 
tendre  mere ,  une  fœur ,  une  amie  en 
tiennent  lieu;  &  un  domefiique.  Vous 
favez  ,  que  les  malades  les  mieux  foi- 
gnés ,  font  ceux  qui  n’ont  auprès  d’eux , 
que  les  perfonnes  abfolument  eflentiel- 
les,  &  toujours  les  mêmes  perfonnes. 
En  fe  conduifant  en  confequence  de  ce 
principe  ,  il  ne  fe  trouve  que  peu  de 
perfonnes  à  portée  de  l’infedtion;  & 
ces  perfonnes  là ,  affiduës  auprès  de  leurs 
malades ,  ne  vont  pas  porter  Pinfeélion 
ailleurs.  Je  pourrois  vous  citer  des 
inoculés ,  dont  on  a  eu  un  grand  foin , 
qui  n’ont  vu,  dans  tout  le  courant  de 
la  maladie ,  que  leur  pere ,  leur  mere , 
un  feul  domefiique  &  moi. 
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Vous  voyez  j  que  les  moyens  de  com¬ 
munications  ,  ne  pouvant  être  trop  peu 
nombreux  pour  le  bien  des  malades  * 
ils  eft  peu  à  craindre ,  que  cette  prati¬ 
que  nuile  beaucoup  ,  fuppofé  même 
qu’elle  pût  répandre  beaucoup  de  ve¬ 
nin  :  mais  elle  ne  le  peut  pas.  La  pe¬ 
tite  verole  eft  contagieufe ,  par  le  pus  : 
elle  P  eft  donc  dans  le  teins  de  la  (épu¬ 
ration.  La  force  de  contagion  de  cha¬ 
que  fujet ,  fera  proportionnelle  à  la  quan¬ 
tité  de  fon  pus  ,  &c  au  degré  de  cha¬ 
leur  qu’il  aura;  parceque  ceû,  ce  de¬ 
gré  >  qui  donne ,  à  une  partie  du  pus* 
ià  volatilité  ,  &  en  favorite  (exhalation. 
Mais*  dans  les  petites  veroîes  inoculées  * 
il  y  a  ordinairement  très  peu  de  bou¬ 
tons;  par  là -même  il  y  a  peu  de  cha¬ 
leur  dans  le  tems  de  la  fupuration  ;  ra¬ 
rement  elle  excede  la  naturelle  ;  ainfi  il 
n’y  a  que  très  peu  d’exhalaifons  ,  par¬ 
ceque  la  matière  qui  les  fournit  ,  eft 
peu  abondante,  &  la  caufë,  qui  les 
meut,  foible.  Elles  ne  fe  répandront 
pas  au  loin  ;  elles  n’infeéteront  que  ceux 
qui  toucheront  immédiatement  le  ma¬ 
lade  ;  peut-être  même  faut-il  qu’ils  tou¬ 
chent  quelque  puftule  ouverte.  L’in- 
feélion  eft  fi  peu  confiderable ,  qu’on 

napper- 
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n’apperçoit  prefque  jamais  aucune  o- 
deur  dans  la  chambre  du  malade:  ce 
n’eft  qu’en  abordant  le  lit,  qu’on  peut 
deviner  la  maladie.  Si  vous  en  doutez  9 
je  vous  dirai  comme  Ruysch  à  fon 
ami ,  veni  &  vide  :  au  lieu  que  j’ai  vû , 
furtout  pendant  l’été  de  17 $$ ,  des  pe¬ 
tites  veroles  naturelles,  dont  l’iffuë  fut 
cependant  heureufe,  qui  donnoient  de 
l’odeur  dans  toute  une  maifon,  à  la  dis¬ 
tance  de  cinquante  pas  du  malade,  no- 
nobftant  toutes  les  précautions  pofïibles. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  actuelle¬ 
ment  ,  qu’un  malade ,  qui  n’a  que  très 
peu  de  petite  verole ,  qui  ne  peut  ré¬ 
pandre  l’infeétion,  que  fur  ceux  qui  le 
touchent  immédiatement  ,  qui  n’eft  ap¬ 
proché  que  par  un  très  petit  nombre  de 
gens  ,  &  par  des  gens  ,  qui,  fe  dé¬ 
vouant  à  fon  Service,  s’ifolent  pendant 
le  courant  de  fa  maladie ,  ne  peut  pas 
propager  la  contagion  ;  &  que  fes  con¬ 
citoyens  n’ont  pas  à  craindre  d’être  les 
vidimes  des  précautions  qu’il  prend 
pour  fa  fureté. 

A  ces  preuves,  tirées  de  la  nature 
des  chofes ,  j’ajouterai  celles ,  que  four- 
niflent  les  faits,  fans  être  plus  Solides 
elles  font  plus  frapantes* 


Les 
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Les  Médecins  de  Londres  témoi¬ 
gnent,  que  Pinoculation  n’a  jamais  ré¬ 
pandu  l’épidemie;  8c ,  fans  doute,  fi 
Ton  eût  pû  s’appercevoir  ,  que  cette 
pratique  étoit  funefte  à  ceux  qui  ne 
remployoient  pas ,  le  gouvernement  ne 
l’auroit  pas  toleree.  Je  ne  fâche  pas, 
que ,  dans  aucun  endroit  ,  on  lui  ait 
fait  ce  reproche.  En  France,  où  elle 
a  tant  de  peine  à  s’ancrer  folidement , 
&  où  elle  a  trouvé  de  véhemens  adver- 
faires ,  on  n’auroit  pas  manqué  de  pu¬ 
blier  fes  torts  à  cet  égard ,  fi  elle  en 
eût  eu.  Je  fais  ,  par  les  Médecins  les 
plus  dignes  de  foi,  qu’à  Geneve  ,  à 
Berne  ,  à  Basle,  à  Neufchatel,  dans 
plufieurs  villes  de  ce  pays,  l’on  a  ino¬ 
culé,  fans  que  la  petite  verole  fe  foit 
repanduë,  &  ait  attaqué  d’autres  per- 
fonnes,  que  celles  à  qui  on  l’a  donnée. 
Il  y  eut  une  épidémie  confiderable  de 
petites  veroîes  ici,  en  1750;  &,  pour 
le  dire  en  paffant ,  un  obfervateur  exaét 
&  defîntereffé ,  (  il  n’eft  pas  Médecin  )  , 
trouva,  que,  de  fept  malades  ,  il  en 
étoit  mort  un.  L’épidemie  ceiïa.  On 
inocula,  en  175*3  ^  un  feul  enfant.  En 
on  inocula ,  au  printems ,  &  en 
automne:  il  ne  parut  point  de  petites 

veroles. 
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veroles.  En  Mars  175* y  ;  c’eftàdire  cinq 
ans  après  la  ceffation  de  la  derniers 
épidémie,  &  jamais,  à  ce  que  m’ont 
affûté  plufieurs  perfonnes  ,  Fou  n’a  vu 
ici  d’intermiiïion  plus  longue  ;  il  parut 
une  épidémie  ,  qui  fut  extrêmement 
nombreufe ,  &  cela  avant  qu’on  eût 
fait  aucune  inoculation  :  elle  finit  pen¬ 
dant  l’été.  En  automne  ,  on  inocula 
ceux  qui  étoient  en  état  de  l’être  ,  & 
qui  avoient  échapé  à  la  contagion  na¬ 
turelle.  On  a  inoculé,  depuis  lors, 
dans  fix  faifons  differentes  ;  il  n’eft  point 
revenu  d’épidemie  ;  il  n’y  a  pas  eu  un 
feul  fujet,  dans  toute  la  ville,  attaqué 
de  la  petite  verole  naturelle.  L’inocu¬ 
lée  ne  l’a  donnée  ici ,  qu’à  la  feule  jeu¬ 
ne  fille  dont  j’ai  parlé  dans  V inoculation 
jujtifiée ,  qui  voulut  ablblument  fervir  fa 
maitreffe.  J’en  ai  vu ,  dès  lors ,  une 
autre,  qui  fe  mit  dans  le  même  cas: 
on  le  lui  permit;  parce  qu’elle  paroifi* 
foit  favorablement  difpoféc  :  elle  n’a 
point  été  attaquée.  Quelle  différence , 
dans  ces  cas,  entre  le  refultat  de  vos 
calculs,  &c  la  marche  de  la  nature; 
&  quel  bonheur,  que  cela  foit  ainfi! 
Si  vos  principes  étoient  exacts ,  il  y  a 
peu,  des  endroits  où  Ton  a  inoculé  , 

qui 
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qui  n’eut  perdu  la  moitié  de  fes  habi- 
tans  :  elle  exifte  beureufement  cette  moi¬ 
tié  ,  pour  s’élever  en  témoignage  con¬ 
tre  vos  conclufions.  Concluions  qui  ne 
paroiffent  pas  même  tout  à  fait  équita¬ 
bles  ;  &  cela ,  parce  que  vous  mettez  > 
fur  le  compte  de  l’inoculation  feule  , 
toutes  les  morts  qui  arriveroient  fi  elle 
étoit  contagieufe.  On  diroit,  que  vous 
la  regardez  comme  le  feul  moyen  d’in- 
fedtion.  Auriez- vous  oublié ,  Monfieur* 
qu’  en  combinant  les  plus  longues  & 
les  plus  courtes  intermiffions  ,  entre 
deux  épidémies  varioleufes  ?  dans  le 
même  endroit  ?  l’on  trouve  ,  pour  ter¬ 
me  moyen  ,  quatre  ou  tout  au  plus 
cinq  ans;  &  qu’il  y  a  plufieurs  villes 
dans  lefquelles  elle  reparoit  plus  fou- 
vent,  Pour  s’en  convaincre ,  il  n’y  a 
qu’à  lire  ceux  qui  ont  donné  les  hifloi- 
res  épidémiques  générales  ;  &  fans  dou¬ 
te  votre  propre  expérience  vous  l’aura 
prouvé.  Pendant  près  de  vingt  ans  > 
que  vous  avez  pratiqué  à  la  Haye  5  je 
fuis  perfuadé)  que  vous  avez  vu  plus 
de  quatre  épidémies.  Cela  pofé  ?  le 
calcul  devient  encore  bien  different.  Si 
l'on  eitt  inoculé 5  dites -vous  ?  un  million 
de  perjonnes)  dans  un  grana  royaume , 
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dans  Vefpace  de  trente  ans ,  neuf  millions 
aur  oient  pris  la  petite  ver  oie  naturelle  :  il 
en  fer  oit  mort  1285714?  en  fupofant ,  avec 
les  inoculatenrs  ,  qitil  meurt  un  feptieme. 
Mais  vous  ne  faites  point  attention ,  que  , 
dans  ces  trente  ans ,  il  y  auroit  eu  au 
moins  fix  épidémies  indépendantes  de 
toute  inoculation;  que  ces  fix  épidé¬ 
mies  auroient  produit,  au  moins,  le  mê¬ 
me  nombre  de  malades,  10  millions: 
que,  de  ces  10  millions,  qui  tous 
l’aur oient  euë  naturellement,  il  en  fe- 
roit  mort  1285714,  plus ,  la  feptieme 
partie  d’un  million,  qui  eft  142857  Ôc 
la  feptieme  d’un  homme  :  au  lieu  que  , 
par  l’inoculation,  ce  dixième  million 
d’inôculés,  en  fupofant,  qu’il  en  eut 
péri  un  fur  chaque  centaine  ,  n’auroit, 
perdu  que  iooco  :  qu’ainfi  l’inoculation , 
au  lieu  de  tuer  1285714,  auroit  épar¬ 
gné  ,  fuivant  vos  principes ,  &  les  ob- 
îérvations  démontrées  fur  le  retour  des 
épidémies,  13 28 57,  &  une  partie  de 
la  fraélion. 

Je  ne  vous  dirai  point ,  qu’une  épi¬ 
démie  ,  qui  paroitroit  dans  un  tems  fa¬ 
vorable  ,  feroit  fans  doute  plus  heureu- 
fe  qu’une  autre.  Je  Pavois  déjà  dit  : 
cela  eft  toujours  vrai  jufqu’à  un  certain 
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point  ;  mais  on  peut  objeéler  de  bon¬ 
nes  chofes;  ainfi,  pour  éviter  des  dif- 
cuffions ,  je  laiffe  à  prefent  cette  raifon 
de  cote  :  il  me  fuffit  de  Vous  avoir 
prouvé  ,  que ,  dans  un  terme  cionné  ,  l’i¬ 
noculation  ne  produira  pas  plus  de  pe¬ 
tites  veroles  ,  qu’il  n’y  en  auroit  natu¬ 
rellement  ;  &  que  la  proportion  des 
morts  ?  dans  une  Tomme  compofée  de 
naturels  &  d’inoculés  ,  étant  moindre  ? 
que  dans  une ,  qui  ne  ferait  compofée 
que  de  naturels  ,  il  y  a  un  avantage 
réel  à  inoculer. 

En  le  fupofant  ,  cet  avantage  ,  de 
152857  fur  un  million  (il  va  bien  au- 
de-là  )  ,  calculez  ce  que  ce  nombre 
vous  donnera  de  gens  au  bout  de  trois 
générations.  En  prenant  ,  pour  élemens 
de  votre  calcul ,  un  terme  moyen  en¬ 
tre  les  populations  les  plus  nombreu- 
fes  ?  telle  que  celle  de  l’isle  de  Fi¬ 
nes,  &  les  plus  petites ,  vous  ferez 
étonné  du  nombre  de  citoyens,  dont 
l’Etat  fe  trouvera  enrichi  par  Finocula- 
tiou  d’un  feul  million  d’hommes.  C’eft 
là  ce  que  vous  appeliez  les  fuites  horri¬ 
bles  de  cette  pratique. 

Je  fais  qu’il  fe  trouvera  toujours  un 
certain  nombre  de  gens .  comme  vous 
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ie  remarquez  très  bien-  ,  qu’on  ne  peut 
pas  inoculer  ,  &  pour  qui  la  petite  vé¬ 
role  eft  très  dangereufe:  mais  ,  fi  l’ino¬ 
culation  ne  peut  pas  améliorer  leur  fort , 
au  moins  elle  ne  l’empire  pas  ;  puif- 
qu’elle  ne  peut  pas  étendre  la  contagion 
fur  plus  de  gens  que  la  naturelle  ;  qu’au 
contraire  ,  fur  un  nombre  donné  de  va¬ 
rioleux  ,  il  y  aura  moins  d’infeéiion  , 
s’il  y  a  des  uns  &  des  autres  ,  que  s’ils 
étoient  tous  naturels  ;  parceque  les  ino¬ 
culées  répandent  moins  de  contagion. 
Elles  font  ordinairement  bénignes  & 
difcretes  ,  &  cette  efpece  donne  peu 
d’infeélion  ;  la  plupart  des  inoculées 
leur  reflèmblant  en  donneront  peu  com¬ 
me  elles.  S’il  s’en  trouve  de  confluen¬ 
tes  inoculées }  elles  feront  contagieufes 
comme  les  autres  ;  mais  cela  eft  infini¬ 
ment  rare  ,  &  le  deviendra  tous  les 
jours  plus;  parceque  les  lumières  aug¬ 
mentent;  diffipent  FentliQüfiafme  ,  qui 
a  crû,  qu’il  fuffifoit  d’inferer  le  pus  , 
pour  que  la  petite  verole  fut  heureufe  ; 
&  apprennent ,  qu’il  ne  faut  le  faire , 
que  dans  certaines  circonftances  déter¬ 
minées  &  connues. 

Après  tant  de  difcufïions  préliminai¬ 
res  7  il  eft  ^tems ,  Monfieur >  de  vous 
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donner  la  rèponfe  directe  &  pofitive  à 
votre  première  queffion.  Je  vous  ai 
prouvé  ,  que  la  petite  verole  naturelle 
efi  une  maladie  très  dangereufe;  que 
la  petite  verole  inoculée  Feft  beaucoup 
moins  ?  parcequ’elle  attaque  un  corps 
préparé  ;  que  cette  derniere  n’augmen¬ 
tera  point  le  nombre  des  varioleux  ; 
qu’au  contraire ,  elle  pourroit  le  dimi¬ 
nuer;  qu’ainfi  en  faifant  du  bien  aux 
uns  ,  elle  ne  nuira  point  aux  autres. 
J’ai  donc  droit  de  vous  répondre  ;  La 
petite  verole  inoculée  confervera  plus  de 
monde ,  que  la  petite  verole  naturelle  :  & 
3e  conclurai ,  par  Finverfion  de  vos  pro¬ 
pres  termes;  que  les  adverfaires  de  Pi- 
noculation  ,  voyent  donc  combien  leurs 
principes  nuiront  au  geyire  humain . 

Vous  demandez,  dans  votre  fécondé 
queftion  ;  EJl-il  bien  fur  ,  que  chaque 
homme  doit  être  attaqué,  tôt  ou  tard ,  de 
la  petite  véroles' 

Jufqu’à  prélent,  vous  avez  cherché 
à  raflurer  les  hommes  fur  les  dangers 
de  la  petite  verole  naturelle  :  vous  vou¬ 
lez  actuellement  leur  perfuader,  qu’il 
en  eft  plufieurs ,  qui  peuvent  le  flatter 
de  ne  point  l’avoir.  Je  vais ,  de  nou¬ 
veau  ,  détruire  l’agréable  illufion ,  dans 
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laquelle  vous  les  plongez.  Je  ne  me 
prête  qu’à  regret  à  ce  trille  emploi  ; 
mais  la  raifon  me  dit,  que  je  le  dois. 
Il  eft  important ,  que  les  hommes  ne 
s’endorment  pas  dans  une  fecurité,  qui 
les  empêcherait  de  prendre  les  précau¬ 
tions  poffibles ,  contre  une  maladie,  à 
laquelle  il  n’eft  que  trop  vrai,  qu’ils 
font  prefque  tous  fujets.  Vous  com¬ 
mencez  par  blâmer,  avec  un  ton  d’in¬ 
dignation  ,  ceux  qui  affurent ,  que  tous 
les  hommes  ont  la  petite  verole;  parce- 
que  les  anciens,  dites -vous,  ont  éta¬ 
bli  le  contraire  ;  qu’ainfi ,  c’eft  leur  man¬ 
quer  de  refpeél ,  &  les  accufer  d’igno¬ 
rance  ou  de  mauvaife  foi.  Vous  con¬ 
venez  ,  il  eft  vrai ,  que  tous  les  inocu- 
lateurs  n’ont  pas  méprifé ,  à  ce  point , 
la  vénérable  antiquité  ;  que  les  plus 
modérés  ont  avoué ,  qu’il  y  avoit  une 
vingt  -  cinquième  partie  des  hommes, 
qui  n’ avoit  jamais  cette  maladie:  ce  font 
les  feuls  avec  qui  vous  vouliez  exami¬ 
ner  cette  queftion.  Si  nous  leur  accor¬ 
dons  ,  dites  -  vous ,  qu'il  n'y  a  pas  beau¬ 
coup  de  gens  qui  meurent  fans  avoir  la 
petite  verole ,  quHls  examinent  cependant 
combien  il  je  trouvera  de  mortels  en  ce 
cas.  Sans  prendre  l’exemple  de  dif¬ 
ferentes 
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ferentes  villes ,  le  nombre  eft  tout  dé¬ 
cidé  ;  ce  fera  la  vingt  -  cinquième  partie 
du  genre  humain:  40  mille  à  Paris? 
12  mille  à  Amfterdam  ,  un  million  en 
France.  Selon  vous  le  nombre  de  ce  s 
exemptés  eft  encore  bien  plus  confide- 
rable  :  vous  avez  été  ftupefnit  d’en  ren¬ 
contrer  autant.  Avant  que  d’examiner 
les  conclufions  5  facheufes  à  l’inocula¬ 
tion  ,  aue  vous  tirez  de  cette  exemp- 
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tien  ,  je  dois  vous  prouver  ,  par  l’auto-^ 
rite  de  ces  mêmes  anciens  ,  qu’elle 
eft  généralement  beaucoup  moins  con~ 
fiderabfe  ,  que  vous  ne  l’avez  trou¬ 
vée,  peut-être  moins  que  les  inocula- 
leurs  mêmes  ne  vous  l’accordent.  Je 
commencerai ,  comme  j’ai  déjà  fait  par 
les  Arabes. 

I  s  A  a  c  a  crû  la  petite  verole  géné¬ 
rale.  Rhases  établit  pofitivement , 
que  tout  le  monde  l’a.  Je  vais  recher¬ 
cher  ,  dit -il  enfuite,  la  caufe  de  ce 
mal ,  &  pourquoi ,  à  peine  ,  un  feul 
mortel  en  eft  exempt.  Avicenne 
en  parle  comme  Rhases,  &  Ave N- 
z  o  A  k  comme  tous  les  deux.  A  v  e  r~ 
roes  décide  pofitivement ,  que  qui 
que  ce  foit  n’en  eft  exemt.  11  paroit , 
dit  F  R  A  c  A  s  T  o  R ,  (  je  ne  connois  point 
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de  plus  grande  autorité  pour  fon  fie- 
cle?  &  ion  fiecie  étoit  éclairé  en  Mé¬ 
decine  )  5  que  tout  le  monde  Ta  une  fois 
en  fa  vie;  à  moins  qu’il  ne  foit  enlevé 
par  une  mort  précoce.  «  Le  caraétere 
Me  plus  fmguîier  de  cette  maladie  y  dit 
iMercurial,  c’eft  ?  que  tous  les 
d  hommes  en  font  attaqués  une  fois  ou 
-J) une  autre;  &  Avenzoar  regarde 
.3  comme  un  miracle  de  la  medecine ,  fi 
j>  quelque  homme  peut  échaper.  C’eft 
3 avec  raifon  ,  dilFoREsxus,  que 
a  les  Arabes  &  d’autres  grands  Mede- 
2>cins  ont  établi?  que  tout  le  monde 
3  devoit  avoir  la  petite  verole.  Tout  le 
■s? monde  l’a  fuivant  Dodone’e  ». 
Tous  les  hommes  font  aftreints  à  l’avoir 
une  fois  ?  ce  font  les  termes  de  S  e  N- 
K  E  r  T.  «  Cette  maladie ,  dit  P  R  i  m  e- 
»rose,  attaque  tout  le  monde  ;  ainfi 
3  elle  a  une  caufe  commune  » .  En  rap¬ 
portant  cette  fameufe  obfervation,  de 
la  femme >  qui  mourut  d’une  feptieme 
attaque  de  petite  verole  à  l’age  de  Ii8 
ans?  Borellï  dit  ^  il  efl  vrai ?  qu’il  a  vû 
quelques  perfonnes  ?  qui  n’avoient  ja- 
mais  cette  maladie  ?  &  d’autres  qui  Pa- 
voient  deux  fois  ;  mais  il  donne  ces  cas 
comme  des  exceptions  très  rares  à  la  re- 
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gle  générale ,  qui  établit ,  que  tout  le 
monde  Fa ,  &  ne  l’a  qu’une  fois.  Ran- 
c HiN  examine  pourquoi  tout  le  mon¬ 
de  a  cette  maladie,  &  fonde  la  nécef' 
fité  d’en  traiter  fur  fon  univerfalité  & 
fur  fon  danger.  Dxemerbroek  re¬ 
court  à  une  caufe  occulte ,  pour  expli¬ 
quer  comment  il  en  avoit  été  garanti 
jufqu’à  Page  de  70  ans  ;  c’eft  Page  où 
il  écrivait;  «Vu,  ajoute  - 1  -il  ,  qu’elle 
2>eft  fi  commune  à  tous  les  hommes, 
d  qu’il  n’y  en  a  qu’un  très  petit  nombre , 
5)  qui  meurent  fans  l’avoir  euë».  «  Sur 
»plufieurs  milliers  de  perfonnes,  dit 
dSebîsius,  il  n’y  en  a  qu’un  très 
petit  nombre ,  qui  en  foyent  exempts. 
y> Si  Averroes  a  fait  une  réglé  gé- 
nérale ,  c’efi  qu’il  a  crû  ,  qu’un  ou 
udeux  individus  ne  dévoient  pas  faire 
^exception.  De  mille,  on  en  trouve¬ 
ra  à  peine  un,  qui  ne  l’ait  pas  dans  le 
courant  de  fa  vie,  Rïvïere.  A 
^peine  un  mortel  peut  les  éviter  dans 
le  courant  de  fa  vie  3)  ;  c’efi  Tulp 
qui  s’énonce  ainfi.  S  o  R  b  a  i  t  deman¬ 
de  ,  pourquoi  généralement  tout  le  mon¬ 
de  a  cette  maladie;  &  il  donne  pour 
raifon  qu’elle  eft  héréditaire.  Low, 
qui  a  connu  &  aprecié  tous  les  au- 
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leurs ,  qui  en  ont  traité  ,  établit  ,  qu’eî- 
le  eft  univerfelle.  Riedlin  eft  un 
des  auteurs ,  qui  vous  font  les  plus  fa¬ 
vorables  ;  &  il  croit  ,  que  ,  fur  cent 
perfonnes  ,  à  peine  deux  évitent  cette 
maladie.  Il  conclut  fon  obfervation 
(c’eft  celle  d’un  homme  de  cinquante 
quatre  ans  )  en  difant  ;  cet  exemple 
nous  apprend,  qu’il  ne  faut  pas  croire 
trop  vite  ,  que  quelqu’un  en  ait  été 
exempt. 

Voilà,  Monfieur  ,  un  bon  nombre 
d'auteurs  anciens ,  &  tous  ceux.,  qui  ont 
écrit  avant  les  premières  notions  de  l’i¬ 
noculation,  peuvent  paffer  pour  anciens 
dans  ce  cas ,  qui  s’accordent  à  regarder 
la  petite  verole,  comme  une  maladie 
généralement  commune  à  tous  les  hom¬ 
mes.  En  évaluant  leurs  témoignages", 
un  auteur  defmtereffé  ,  qui  ne  connoi- 
troit  point  la  petite  verole  par  lui -mê¬ 
me  ,  pourroit  bien  en  conclure ,  que  y 
fur  cinq  cents  hommes,  il  y  en  a  un 
qui  échape  à  la  maladie  ;  &  négligeant 
cette  petite  fraélion  ,  il  pourroit  arriver  * 
que,  comme  Averroes,  il  fit  la 
réglé  générale.  Il  paroit  par  là,  que 
ceux  même  des  inoculateurs ,  qui  ont 
adopté  cette  réglé  générale,  ne  méri¬ 
taient 
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toient  peut-être  pas  des  reproches  tout 
à  fait  suffi  vifs ?  que  ceux  que  vous  leur 
faites  ;  puifqu’ils  pouvoient  s’autorifer 
des  anciens  les  plus  refpe&ables. 

Si  c’étoit  bleffier  le  refpect  ?  qu’on 
leur  doit  ?  que  d’affirmer  l’univerfalité 
de  la  petite  verole  ?  les  inoculateurs 
ne  feroient  pas  les  feuls  coupables  : 
bien  d’autres  .  feroient  suffi  criminels 
qu’  eux.  Je  vous  citerai  cinq  ou  fix 
auteurs  qui  fe  trouvent  fous  ma  main  ? 
dont  les  uns  paroiffent  ennemis  de  l’i¬ 
noculation;  les  autres  n’en  parlent  pas; 
de  troifiemes  la  recommandent  ?  mais 
de  ce  ton?  dont  on  recommande  une 
chofe  ?  qu’on  croit  utile?  fans  fe  met¬ 
tre  fort  en  peine  fi  elle  réuffira  ou  non; 
&  dont  le  fuffrage  eft  bien  impartial. 
M.  Junker  croit?  que  perfonne  n’en 
eft  exempt.  Après  50  ans  de  pratique? 
M.  Mead  écrivoit?  qu’à  peine  unfeul 
fur  mille  êvitoit  cette  maladie,  M. 
H  A  h  N  répété?  dans  plus  d’un  endroit 
de  fes  ouvrages  ?  que  de  mille  il  en  é- 
chape  à  peine  un  ou  deux  ;  &  il  l’avoit 
déjà  dit?  bien  des  années  avant  qu’on 
pût  le  foupçonner  de  voir  les  faits  d’u¬ 
ne  maniéré  favorable  à  fon  fyfleme  ?  fi 
tyn  tel  foupçon  peut  tomber  fur  un  auffi 

E  6  digne 


I08  Le  TT  K  £  À  M.  DE  Haen 

digne  homme.  M.  Scardona?  F  un 
des  collecteurs  les  plus  éclairés  de  nos 
jours?  regarde  comme  une  chofe  dé¬ 
montrée?  qu  elle  n’épargne  pas  un  fur 
mille.  M.  Rose  N?  cet  illuftre  Mé¬ 
decin?  pour  qui  l’un  des  corps  d’Etat 
les  plus  fages  &  les  plus  éclairés  a  créé 
une  charge  unique  ;  celle  de  premier 
Médecin  du  Royaume  ?  feparée  &  in¬ 
dépendante  de  premier  Médecin  du 
Roi  ;  6c  cela  ?  afin  que  le  caprice  ?  ou 
la  faveur?  ne  puffent  pas  priver  les  peu¬ 
ples  des  fecours  ?  qu’ils  attendoient  ?  8c 
qu’ils  retirent  tous  les  jours  de  ce  choix  ; 
M.  Rose  N?  dis -je?  é  cri  voit  en  1754? 
»  Prefque  tous  les  Médecins  étabiiffent  ? 
*  que  ?  quand  011  a  eu  une  fois  cette  ma¬ 
rs  ladie  ?  on  en  eft  exempt  pour  toujours  : 
r»  il  y  a  cependant  quelques  exemples  du 
»  contraire  ;  mais  en  très  petit  nombre  » . 
Enfin  ?  il  y  a  un  an  ?  que  M.  Ludwig 
mettoit  au  nombre  des  chofes  douteu- 
fes  ?  s’il  y  a  quelques  exceptés  :  un  très 
petit  nombre  de  gens  ?  dit-il  ?  eft  peut- 
être  exempt  de  cette  maladie. 

Les  refultats  ?  que  foumiroient  ces  mo¬ 
dernes?  feroientbien  d’accord  avec  ceux 
tirés  des  anciens?  8c  vous  voyez?  par 
là?  que  ceux  des  inocukteurs?  qui  ont 

accordé 
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accordé  l’exemption  d’un  vingt-cinquie- 
me  ,  ont  accordé  tout  ce  qu’on  pouvoir 
raifonnablement  accorder  ,  &  peut-être 
même  trop. 

Vous  dites,  l’inoculation  donnera  la 
petite  verole  à  des  perfonnes ,  qui  en 
auroient  été  exemptes;  elle  la  donnera 
donc  à  plus  de  gens ,  qu’il  n’y  en  au- 
roit  eu  ,  qui  l’ enflent  prife  naturelle¬ 
ment.  Vous  oubliez  ici  un  fait,  attelle 
par  tous  les  inoculât eurs;  c’eft,  qu’il  y 
a  à  peu  près  le  meme  nombre  de  fu- 
jets,  un  vingt  -  cinquième ,  auxquels  il 
eft  impoflible  de  faire  prendre  3a  mala¬ 
die;  & ,  de  ce  fait,  je  conclus,  que 
l’inoculation  étant  inutile  à  un  vingt- 
cinquième  des  inoculés ,  &  un  vingt- 
cinquieme  des  hommes  n’ayant  pas  la 
petite  verole  naturelle,  elle  n’augmente 
point  le  nombre  de  ceux  qui  eflliyent 
cette  maladie.  L’on  en  avoit  tiré  une 
autre  conclufion  ;  c’eft ,  que  ceux  que 
l’inoculation  ne  peut  pas  affeéler ,  font 
les  mêmes  que  ceux  qui  ne  l’auroient 
pas  euë  naturellement.  Vous  combat¬ 
tez  cette  conclufion  par  des  raifons ,  que 
l'examinerai  tout  à  l’heure;  mais  aupa¬ 
ravant,  je  vais  chercher  à  l’établir,  par 
Une  feule  comparaifon.  Je  vous  de- 
*  mande- 
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rai  d’abord  ;  fuppofez  qu’on  ait  obfervé 
pendant  îongtems  ,  que  ,  far  chaque 
centaine  d’hommes,  conduits  par  le  ha¬ 
gard  dans  un  certain  air  ,  ou  appelles 
à  boire  d’une  certaine  fource  ,  (  j’en 
connois  une  près  de  Frontignan,  qui 
pourroit  fervir  à  réalifer  cette  fupofi- 
tion  ,  &  qui  donne  un  flux  de  fang  aux 
neuf  dixièmes  de  ceux  qui  en  boivent  ), 
il  y  en  a  quatre  vingt  feize  de  faifis 
par  une  maladie ,  8c  quatre  feulement  , 
qui  confervent  leur  fanté  ;  fi  l’on 
envoyé  dans  ce  même  endroit  cent 
hommes ,  fous  la  conduite  d’un  chef  , 
dans  le  deffein  de  humer  cet  air  ou  de 
boire  cette  eau  ,  qu’il  arrive  à  cette 
troupe  y  ce  qui  arrive  à  tous  les  autres , 
que  96  tombent  malades,  que  quatre 
refient  en  fanté  ;  quel  eft  l’homme , 
Monfieur ,  qui  ne  dira  pas  fur  le  champ  ; 
ces  quatre  font  les  mêmes  ,  qui  n’au- 
roient  pas  pris  la  maladie  ,  s’ils  y  é- 
toient  allés  par  hazard.  Je  n  imagine 
pas  y  qu’on  puifTe  fe  refufer  à  l’éviden¬ 
ce  de  cette  conclufion  ;  8c  la  parité  me 
par  oit  parfaite,  entre  cet  exemple  & 
les  deux  petites  veroles.  Il  eft  donc 
évident ,  que  le  raifonnement  des  ino- 
culateurs  eft  jufle  >  5c  que  ?  non  feule» 
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ment  ,  la  petite  verole  inoculée  ne  don¬ 
ne  pas  la  petite  verole  à  plus  de  gens 
qu’il  n’y  en  a?  qui  Pauroient  euë  natu¬ 
rellement;  mais  qu’elle  la  donne  aux 
mêmes.  Avant  que  de  quitter  ma  com- 
paraifon,  permettez  moi  d’en  tirer  une 
réflexion  favorable  à  la  préparation.  Je 
fuppofe  j  que  l’expérience  eut  appris , 
que  cette  fource  eft  une  eau  plombée  ; 
qu’elle  donne  la  colique  de  Poitou  ;  ne 
croiriez  -  vous  pas  utile,  pour  ceux  qui 
y  iroient ,  de  boire  ,  avant  que  d’y  al¬ 
ler  ,  quelques  onces  d’huile  >  ou  de  dé¬ 
jeuner  ,  comme  les  mineurs  de  Styrie  , 
avec  du  pain  noir  &  du  lard  :  c’eft 
vous  ,  qui  nous  avez  appris  l’efficace 
de  ces  alimens  contre  les  impreffions 
des  poifons  de  cette  claffë;  voudriez- 
vous  la  leur  ôter  contre  celui  de  ma 
fontaine  ?  En  préparant  à  la  petite  ve¬ 
role  ,  on  ne  fait  précifement,  que  ce 
que  vous  confeillez  aux  mineurs  de  fai¬ 
re.  Les  remedes  que  l’on  ordonne  >  ou 
les  alimens  ,  que  l’on  confeille ,  font  le 
pain  noir  &  le  lard  deftiné  à  empêcher 
la  trop  forte  impreffion  du  venin.  Il 
y  a  des  remedes  pour  la  colique  de 
Poitou  ,  ou  plutôt  des  barbouilleurs  <> 
qui  le  fçait  mieux  que  vous?  tout  com¬ 
me 
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me  pour  la  petite  verole  ;  mais  vous  ju¬ 
gez  très  fagement  dans  ce  cas  ,  qu’il 
vaut  mieux  prendre  des  précautions? 
que  de  courir  les  rifques  d’une  maladie 
violente  ?  facheufe,  &  qui,  quelque¬ 
fois  ,  élude  l’efficace  des  meilleurs  re- 
medes.  Je  ne  fais  que  traniporter  vo¬ 
tre  raifonnement  d’une  maladie  à  une 
autre  ;  &  les  circonfiances  étant  les  mê¬ 
mes  ,  il  conferve  toute  fa  force.  Par¬ 
donnez  cette  digreflion  à  un  Avocat 
convaincu  de  la  bonté  &  de  l’importan¬ 
ce  de  fa  cauie ,  qui  ne  veut  rien  négli¬ 
ger  pour  perfuader  un  juge,  dont  le 
fuffrage  a  une  influence  décifive.  Je  re~ 
prens  le  fil  de  vos  objections. 

Vous  voulez  prouver ,  que  l’ino¬ 
culation  eft  plus  puiffante  pour  donner 
la  maladie  ?  que  la  contagion  naturelle* 
Pour  cela  vous  établiffez  une  compa- 
raifon ,  entre  l’efficace  de  certains  ve¬ 
nins  ,  inférés  dans  une  playe  &c  pris  par 
la  bouche. 

La  vingtième  partie  d’une  goutte  du 
venin  de  la  viper e  P  mêlée  au  fang  à1  un 
animal  quelconque  y  en  V appliquant  fur, 
une  playe }  le  tue  furement ,  &  ordinai¬ 
rement  en  quatre  heures:  P  on  avale  îm* 
punêmem  quelques  drachmes^  de  ce  venin. 

B  os- 
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BosmâK  rapporte  >  ferpent  ? 
la  morjure  e/l  toujours  mortelle  5  n'ayant 
pas  pu  mordre  mi  homme ,  lui  lança  tm 
torrent  de  fon  poifon  contre  le  vifage  ;  que 
la  violence  du  jet  rendit  cet  homme  comme 
aveugle  pour  le  moment  5  mais  qu'il  n'en 
rejfcntit  aucune  autre  incommodité . 

L'huile  de  tabac ,  avalée  enfumant , 
abfolument  point  :  mife  fur  une 
play e  ?  cfr  melée  m  fang  7  elle  tué  promp¬ 
tement, , 

U  on  prépare  5  fe/x  Vifle-  de  Java  ,  idkx 
dards ,  tuent  tous  ceux  qu'ils  blejfent  : 
l'on  avale  impunément  le  vin  ?  dtaftx  /^~ 
fait  infufer  ces  dards  ?  6"  jwi  e/l 
chargé  de  tout  leur  poifon . 

Ces  obfervations  pofées  ?  vau  s  conti¬ 
nuez)  en  clifant;  que  la  comparaifon  ? 
entre  le  double  effet  de  ces  venins ,  & 
celui  de  la  petite  verole ,  n’eft  pas  exacte  ; 
parceque  ces  premiers  ne  nuifent,  que 
mêlés  au  fang  ;  au  lieu  que  ce  dernier 
nuit  ?  foit  qu’on  le  mêle  au  fang  >  foit 
qu’on  l’avale.  Cependant)  nonobftant 
cette  difparité  ?  vous  croyez  avoir  droit 
de  foupçonner  >  que  fon  efficace  eft 
plus  grande ,  quand  il  eft  mêlé  au  fang  9 
que  quand  il  eft  avalé  ;  que  ?  par  là 
même  ?  l’inoculation  infedera  plus  de 

gens 
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gens  ,  que  la  contagion  naturelle. 

Je  pourrois  peut-être  me  difpenfer 
de  réfuter  votre  raifonnement ,  &  vous 
accorder  ,  que  le  virus  varioleux ,  mê¬ 
le'  au  fang,  eft  en  effet  plus  efficace  , 
fans  que  cela  m’empêchât  de  conclure 
favorablement  pour  l'inoculation  ;  en 
vous  niant  que  ,  malgré  cette  plus  gran¬ 
de  efficace,  elle  infeélâtplus  de  monde. 
Je  n’aurois  qu’à  établir ,  je  le  crois  mê¬ 
me  ainfi ,  que  ,  s’il  y  a  des  gens ,  qui 
ne  foyent  pas  attaqués  par  ce  virus  , 
c’eft  qu’il  leur  manque  cette  prédifpofi- 
tion  néceffaire ,  fans  laquelle  il  ne  peut 
pas  operer  :  ils  portent  avec  eux  le  con- 
trepoifon  :  ainfi ,  quelle  que  foit  la  do- 
fe  &  l’efficace  du  venin,  il  n’agira  point. 
Cette  idée  ne  vous  étonneroit  pas  :  vous 
favez ,  qu’il  y  a,  dans  la  nature  ,  un 
grand  nombre  de  corps  ,  qui  font 
poifons  pour  une  efpece  d’animal ,  ali- 
mens  pour  une  autre.  Nous  ignorons , 
&  nous  ignorerons  vraifemblablement 
toujours  ,  la  véritable  raifon  de  ces 
phénomènes.  Sans  me  fervir  des  fe- 
cours ,  qu’ils  me  fourniffent  dans  ce  cas , 
je  me  borne  à  vous  prouver,  que  les 
exemples ,  que  vous  citez ,  ne  peuvent 
point  fervir  à  en  tirer  vos  conclufions. 

Dans 


par  M.  Tissot.  ii| 

Dans  des  cas  de  cette  nature  ,  il  n’y  a 
point  de  demi  raport,  il  faut  qu’il  (bit 
entier  ou  nul.  Un  venin  qui  agit  en 
Tavalant  8c  en  le  mêlant  au  fang,  n’eft 
point  de  la  claffe  de  ceux  qui  n’agif- 
fent  que  mêlés  au  fang.  Que  peut-on 
donc  conclure  de  l’un  à  l’autre  ?  Rien 
du  tout.  Cela  eft  fi  vrai  ,  qu’en  fuppo- 
fant  votre  induélion  légitime,  je  vous 
rétorquerai  votre  argument,  avec  bien 
de  l’avantage  ;  parceque  je  pourrois  me 
fonder  fur  un  plus  grand  nombre  d’e¬ 
xemples.  Je  vous  dirois ,  il  y  a  pla¬ 
ideurs  poifons,  qui  empoifonnent ,  pris 
intérieurement ,  8c  qui  ne  font  rien  , 
appliqués  fur  les  playes  ;  le  virus  de  la 
petite  verole  agit,  8c  pris  par  la  bou¬ 
che  8c  appliqué  fur  les  playes  ;  donc  , 
il  agit  plus  fortement  étant  avalé» 
Croyez  -  moi ,  Monfieur  ,  faifons  nous 
réciproquement  le  facrifice  de  ce  rai- 
fonnement  :  je  facrifie  plus  que  vous  ; 
parceque  ,  réellement  ,  il  prouveroit 
plus  pour  moi  que  pour  vous  :  mais 
c’eft  un  de  ces  ficaires  d’Italie ,  qui  af- 
fafTmera  demain  celui  pour  qui  il  affaf- 
finoit  hier  :  les  honnêtes  gens  n’en  veu¬ 
lent  rien. 

Dans  le  paragraphe  fuivant ,  votre 

foupçon 
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foupçon  eii  changé  en  certitude  ;  &  cet¬ 
te  certitude  ?  vous  ne  la  fondez  plus 
fur  des  induélions ,  mais  fur  des  faits. 
Les  inocuïateurs  difent  y  que  tous  ceux 
qu'on  inocule  y  excepte  peut-être  un  ving¬ 
tième  y  prennent  la  maladie  ;  au  lieu y  que  5 
dans  la  contagion  naturelle ,  la  chofe  ar¬ 
rive  tout  autrement.  Qu'il  y  ait  dix  en- 
fans  dans  une  famille  ?  il  y  en  aura  un  ? 
deux  9  quelquefois  plus  d'attaques.  Cinq  9 
fix  ?  fept  ne  le  ferotit  point.  Dans  les  hô¬ 
pitaux ?  ou  il  y  aura  fix  cents  enfans  5 
pendant  une  épidémie  y  il  n’y  en  aura  que 
vingt  d'attaques  :  dans  une  autre  cinquan¬ 
te  y  pendant  que  quelques  centaines  en  font 
exempts.  Si  Von  inocule  dans  ce  même 
hôpital  j  tous  y  excepté  peut-être  chaque 
vingtième  y  prendront  la  maladie  :  donc 
il  y  aura  beaucoup  plus  de  gens  infeéîés 
par  la  contagion  artificielle y  que  par  la 
naturelle.  Si  cela  ejl  y  le  venin  varioleux 
ejl  plus  pénétrant  étant  appliqué  par  fart , 
qu'étant  applique  par  la  nature.  S'il  ejl 
plus  pénétrant  y  il  faut  nécefairement  , 
qu'il  y  ait  des  gens  infeélés  par  l'inocula¬ 
tion  y  qui  5  fans  cela  y  7ie  Veujfent  pas  été. 

J’accorde  les  faits  ;  mais  je  nie  les 
confequences.  Ce  qui  prouve  évidem¬ 
ment  y  qu'il  faut  les  nier  j  c’eft.  qu’el¬ 
les 
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les  fe  trouvent  en  contradiction  avec 
un  fait  j  démontré  plus  haut ?  qui  eft  ? 
que  prefque  tous  les  hommes  ont  natu¬ 
rellement  la  petite  veroie?  &  que  ?  par 
l'inoculation?  il  en  refie  au  moins  le 
meme  nombre  d’exceptés  :  donc  un  vi¬ 
rus  eft  aulîl  efficace  que  l’autre  ?  &  in¬ 
fecte  également  tous  ceux  qui  peuvent 
hêtre.  Ce  qui  donne  occasion  à  votre 
conclufion?  c’eft  que  \rous  n’envifagez 
qu’un  point  de  la  vie  des  hommes  ;  au 
lieu  qu’il  faut  envifager  le  total  Sur 
fix  cent?  vingt  feulement  la  prendront 
par  l’épidemie?  &  570  par  l’inocula¬ 
tion:  oui;  mais  les  580?  qui  ne  l’au¬ 
ront  pas  euë  à  cette  épidémie  ?  la  pren¬ 
dront  dans  les  fuivantes  ;  aucun  n’écha- 
pera  :  donc  l’effet  des  deux  virus  eft 
égal?  relativement  au  refultat.  Vous 
repondrez;  quand  cela  feroit?  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  ?  qu’il  eft  plus  effi¬ 
cace  ?  puifque  le  venin  peut  erre  appli¬ 
qué  naturellement  planeurs  fois?  fans 
produire  d’effet  ;  au  lieu  qu’appliqué 
par  l’inoculation  ?  il  le  produit  toujours 
furement.  Ici  ?  Terreur  confifte  ?  à  rap¬ 
peler  que  le  venin  eft  appliqué  natu¬ 
rellement  ?  tontes  les  fois  qu’on  fe  trou¬ 
ve  dans  [une  épidémie  ;  &  c’eft  précifé- 

men  t 
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ment  ce  qui  n’arrive  pas.  Le  venin  de 
la  petite  verole  n’eft  pas  fi  aélif ,  que  le 
premier  moment  dévelope  fon  effet  :  il 
faut  ,  non  feulement  ,  qu’il  pénétré 
dans  le  corps ,  mais  encore  qu’il  y  fe- 
journe  ;  qu’il  y  trouve  une  matrice ,  où 
il  commence  peu  à  peu  à  s’afïimiler 
quelques  parties  de  nos  humeurs,  qui 
en  infeélent  d’autres  de  proche  en  pro¬ 
che  ,  jufqu’à-ce  que  la  quantité  de  cette 
matière  venimeufe  étrangère,  foit  affez 
confiderable  pour  produire  la  maladie. 
Quand  on  inocule,  toutes  les  condi¬ 
tions  requifes  fe  trouvent  réunies  ;  mais , 
fans  l’inoculation,  elles  peuvent  man¬ 
quer.  Il  n’y  a  gueres  que  trois  voyes , 
par  lefquelles  le  virus  puiffe  s’introdui¬ 
re  naturellement;  ou  par  linfpiration 
de  la  peau  extérieure  ;  ou  par  la  refpi- 
ration;  ou  par  la  déglutition,  en  fe  mê¬ 
lant  à  la  falive ,  &  étant  avalé  avec  el¬ 
le.  L’infpiration  de  la  peau  extérieure 
varie  coniider&blement  chez  les  diffé¬ 
rais  fujets  ;  il  y  en  a ,  chez  lefquels  on 
démontre,  qu’elle  eft  prodigieufe  :  il  y 
en  a,  chez  lefquels  on  peut  foupçon- 
ner ,  avec  la  plus  grande  vraifemblan- 
ce  ,  qu’elle  eft  très  petite.  Elle  n’eft 
pas  la  même  à  toutes  les  heures  du  jour  : 

elle 
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elle  varie  fuivant  les  differentes  tempe- 
ratures  de  l’air ,  fuivant  les  differentes 
affeélions  de  famé  ;  ainfi  la  crainte  , 
par  exemple ,  l’augmente  ;  &  c’eft  ce 
qui  fait,  que  dans  toutes  les  épidémies 
contagieufes ,  les  gens  qui  ont  peur  font 
plus  vite  attaqués  que  les  autres:  les 
habillemens  peuvent  la  varier:  l’appli¬ 
cation  des  miafmes  venimeux,  dépend 
de  la  direction  des  courans  d’air  ;  &  la 
variation  poffible  de  ces  courans ,  eit  in¬ 
définie.  L’on  fent  aifément ,  qu’une  in¬ 
fection,  qui  dépend  de  tant  de  circonf- 
tances  differentes ,  doit ,  très  fouvent , 
n’avoir  pas  lieu.  Il  en  eft  un  grand 
nombre,  qui  peuvent  également  favo- 
rifer,  ou  empêcher,  la  contagion  par 
les  poumons  &  par  l’eftomac,  ou  par 
la  bouche  &  les  narines ,  fous  Liquéf¬ 
iés  je  comprens  les  differens  finu s.  Ain- 
fi ,  l’on  ne  s’étonnera  plus  de  ce  que , 
parmi  ceux  qui  fe  trouvent  dans  un  air 
contagieux ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  9 
qui  ne  font  pas  infeélés  ;  mais  on  com¬ 
prendra  aifément,  que  cela  ne  démon¬ 
tre  point  l’ efficace  du  venin.  Tant  d’e¬ 
xemples  prouvent,  que,  dès  qu’on  peut 
le  fixer  fur  quelque  partie  du  corps  hu¬ 
main,  il  produit  fon  effet,  qu’on  doit 

être 
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être  convaincu  ,  que ,  s’il  ne  le  produit 
pas  ,  c’eft  parce  qu’il  n’a  pas  été  affez 
fixé  pour  agir.  Sans  parler  de  l’inocu¬ 
lation  y  qui  réuffit  prefque  toujours  9 
quelque  légère  que  foit  l’incifion  j  tou¬ 
tes  les  autres  façons  de  donner  cette  ma¬ 
ladie,  connues  &  ufitées  avant  Vinci- 
lion,  le  prouvent  évidemment.  Dans 
quelques  endroits,  on  inferoit  du  co¬ 
ton  varioleux  dans  les  narines  ;  dans 
d’autres  ,  on  faifoit  tenir  longtems  la 
main  de  celui  qu’on  vouloir  infecter  , 
fur  quelque  partie  du  malade  bien  char¬ 
gée  de  boutons  varioleux  ;  dans  de  troi- 
iiernes ,  on  faifoit  tenir ,  à  ce  premier , 
pendant  longtems,  dans  la  paume  de 
la  main,  une  piece  d’argent  imbue  de 
virus.  Ailleurs  on  faifoit  porter  au 
fain ,  une  chemife  falie  par  le  pus  du 
malade.  "Fous  ces  moyens  réufiiffoient 
prefque  toujours  ,  quoique  le  pus  ne 
fut  pas  plus  mêlé  au  fang,  que  dans 
rinfeâion  la  plus  naturelle.  Ce  n’efi 
donc  point  parce  qu’il  eft  plus  péné¬ 
trant  ,  qu’il  infedte  plus  furement  dans 
l'inoculation  ;  c’eft  parcequ’il  eft  plus 
furement  appliqué  :  ainfi  toutes  les  con¬ 
clurions  ,  fondées  fur  cette  plus  grande 
efficace ,  tombent  d'elles  mêmes. 


Les 
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Les  differentes  façons  d’appliquer  b 
venin ,  me  four  aillent  une  remarque  » 
qui  doit  faire  en  faveur  de  l’inocula- 
tion.  L’on  a  conftamment  obfervé  * 
que,  de  quelque  façon  qu’on  rappli¬ 
quât,  la  partie  fur  laquelle  011  rappli¬ 
quait  ,  étoit  fenfiblement  attaquée  plus 
que  les  autres.  L’on  a  remarqué  d’un 
autre  côté ,  que  fouvent  dans  les  peti¬ 
tes  véroles  naturelles ,  la  poitrine ,  d'au¬ 
tres  fois  Feffomac  étoient  très  maltrai¬ 
tés.  M.  van  Swieten  lui  -  meme  fe 
plaint  ,  d’avoir  fouvent  obfervé  des 
fïmptomcs ,  qui  dénotoient  une  inflam¬ 
mation  d’eftomac.  N’efî-iipasà  pred 
fumer  ,  que  tous  ces  accidens  dépen¬ 
dent  ,  de  ce  que  ces  parties  ont  été  le 
fiege  du  dévelopement  du  virus,  fon 
foyer ,  fa  matrice  ;  qu’elles  font  dans  le 
meme  état ,  dans  lequel  nous  voyons 
les  bras  ou  les  jambes  inoculés?  Si  cela 
efl ,  comme  tout  tend  à  le  faire  croire , 
il  eft  inutile  de  m’arrêter  à  faire  fentir 
l’avantage  d’une  méthode  ,  qui  place 
toujours  le  fiége  du  dévelopement  du 
venin  fur  une  partie  extérieure.  Ces 
douleurs  intérieures  2  qui  retardent  quel¬ 
quefois  l’éruption  de  la  petite  verole, 
éc  que  8 1 X)  E.N  H  A  m  regardait  comme 
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toujours  très  facheufes  ,  ne  dépendr oient- 
elles  point  de  la  même  caufe  ? 

Après  tant  de  raifons,  que  je  crois 
décifives ,  il  paroit  peu  neceiîàire  de 
recourir  ,  à  l’autorité.  Je  ne  puis  cepen¬ 
dant  me  refufer  au  plaifir  de  confirmer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  par  celle 
de  M.  B  o  e  R  h  A  a  v  e  :  fon  témoigna  ne 


efî  pofitif  fur  cet  article  ;  ce  cela  ,  dans 
le  même  endroit,  que  vous  aviez  cité 

JL 

avant  moi,  &  dont. je  me  fuis  fervi 
déjà  plus  haut  contre  vous.  Il  rCeJl  point 
néceffaire ,  que  Van  infère  le  virus  :  les 
cxhalaifons  putrides  d'un  corps  varioleux , 
fe  répandent  &  infeElent  les  corps  quelles 
rencoJitrent ,  de  façon  qu  elles  font  éclore 
les  mimes  fini pt ornes ,  que  le  venin  inféré  ; 
ce  qui  prouve  ,  que  ce  nef  point  cette 
maffe  fenfible ,  qu'on  inféré ,  mais  quelque 
chofe  de  plus  fubtil ,  qui  s'en  exhale  ;  & 
que  , .  de  quelque  façon  que  Tinfeddon  Je 
jaffe ,  foit  par  la  refpiration ,  la  dégluti- 
tion ,  le  tapi  &e.y  le  virus  paffe  toujours  , 
avec  une  grande  facilité ,  dans  le  far  g. 

Je  crois,  Moniteur,  que  je  puis  ac¬ 
tuellement  répondre  à  votre  fécondé 
queftion,  &  aûiirer,  quil  eji  certain , 
prefque  tous  les  hommes  ,  font  tôt 
ou  tard  attaqués  de  la  petite  verole .  En 

exami- 
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examinant  cette  fécondé  queffion,  vous 
en  avez  propofe  une  autre:  EJi-ce  que 
P inoculât  ion  ne  procurera  pas  la  petite  vé¬ 
role  à  bien  des  gens ,  auxquels  la  conta¬ 
gion  naturelle  ni  aurait  pas  pu  la  donner  ?■ 
J’ai  prouvé  que  non. 

Me  voici  parvenu  à  la  derniere  :  Eft - 
il  bien  certain  ,  que  V inoculation  ,  (oit 
me  elle  ait  donné  la  petite  ver  oie  gu  qu'elle 
ne  P  ait  pas  donnée ,  mette  à  V abri  de  cet¬ 
te  maladie  ,  pour  le  refie  de  la  vie  ?  V ous 
êtes  trop  éclairé ,  pour  n’être  pas  con¬ 
vaincu  ,  que  la  petite  verole  inoculée  , 
étant  la  même  maladie  que  la  naturel¬ 
le,  a  les  mêmes  prérogatives;  qu’elle 
doit  préièrver  d’une  rechute  auffi  fure- 
ment ,  que  cette  derniere  :  auffi  vous 
n’avez  point  voulu  contefter  ce  droit  à 
l’une  en  le  refufant  à  l’autre,  comme 
l’ont  fait  quelques  fanatiques  ,  qui  , 
croyant  propofer  une  objeélion,  n’ont 
fait  que  dévoiler  leur  ignorance.  Vous 
attaquez  la  naturelle  ;  pareeque  vous 
êtes  bien  fur,  que  ,  fi  vous  prouvez 
qu’elle  ne  met  pas  à  l’abri  des  rechu¬ 
tes,  on  n’ofera  pas  prétendre  que  fi- 
noculée  en  préferve.  il  fe  préfente  ici 
une  réflexion  bien  naturelle.  Après  a- 
voir  raffiné  les  hommes  fur  le  danger 
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de  la  petite  verole  ;  après  leur  avoir 
fait  efperer ,  que  peu  en  mourroient , 
&  que  plufieurs  en  feroient  exempts  ,  on 
ne  fe  feroit  pas  attendu  ,  que  vous  vou- 
luffiez  troubler  leur  joye,  en  apportant  , 
à  ceux  qui  ont  déjà  effuyé  cette  trifte 
maladie,  l’accablante  nouvelle,  qu’ils 
ont  fort  à  craindre  de  la  reprendre.  J’ai 
enlevé  aux  hommes  les  eipérances  fia- 
teufes,  que  vous  leur  donniez  plus  haut. 
Pour  me  réconcilier  avec  eux,  je  vais 
effayer,  dans  ce  paragraphe ,  de  dimi¬ 
nuer  les  craintes  dans  iefquelies  vous 
les  jettez.  Vous  tâchez  d’ôter  à  la  pe¬ 
tite  verole  les  carafteres  de  Angularité , 
qu’on  lui  a  généralement  attribué;  vous 
voulez  en  faire  une  maladie  commune  : 
|e  fais  mes  efforts  pour  la  maintenir 
dans  fes  droits.  Comme  vous  citez  les 
anciens  en  général  ,  pour  prouver  la 
duplicité  des  petites  veroles ,  &  que  la 
nier  ,  c'eft ,  félon  vous  ,  encourir  le 
blâme  de  les  méprifer,  &  mériter  les 
reproches  par  lelquels  vous  avez  com¬ 
mencé  votre  troifieme  queftion  ;  je  dois 
encore  commencer  par  les  témoigna¬ 
ges  de  ces  mêmes  anciens.  Je  vous 

K.J  ^ 

préviens ,  Monfieur ,  que ,  dans  cette 
queftion,  comme  dans  la  précédente, 

nous 
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nous  ne  fommes  en  difpute  ?  que  fur 
le  plus  ou  le  moins.  J’avoue  que  j’ai 
eu  tort  de  nier  trop  pofitivement  ?  fur 
la  foi  de  quelques  grands  hommes  ?  la 
duplicité  de  cette  maladie.  D’habiles 
gens  l’atteftent.  Je  la  crois  ;  mais  je 
luis  perfuadé  ?  que  c’eft  un  cas  beaucoup 
plus  rare  que  vous  ne  le  croyez.  C’eft 
cette  rareté?  &  non  point  fa  nullité? 
que  je  veux  prouver.  Je  reprendrai 
les  mêmes  auteurs?  que  j’ai  déjà  cité; 
non  pas  que  je  ne  pus  vous  en  citer  une 
foule  d’autres  ;  mais  c’eft  qu’en  citant 
les  mêmes?  l’on  prouve  que  les  meil¬ 
leurs  auteurs  fur  cette  maladie  ?  lui  ont 
reconnu  ces  trois  carafteres  finguliers  > 
je  pourrois  dire  fpécifiques  >  que  vous 
lui  conteftez. 

J  s  a  A  c  pofe  en  fait  ?  qu’on  ne  l’a 
qu’une  fois.  Rhases  recherche  pour¬ 
quoi  il  eft  fi  rare  de  l’avoir  deux  fois  ; 
&  il  répond  à  cette  queftion?  par  une 
comparaifon  fort  ingénieufe?  tirée  de 
la  fermentation  des  vins.  Avicen¬ 
ne  s  croit?  qu’il  y  a  quelques  exem¬ 
ples  de  duplicité.  Averroes  dit  po¬ 
fitivement  ?  que  jamais  on  ne  l’a  deux 
fois.  Fr  a  castor  regarde  comme 
une  chofe  démontrée  ?  qu’on  ne  l’a 
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fois  ;  prcique  jamais  deux. 
V  A  N  H  E  L  m  ONT,  qui  croit  que  tout 
le  monde  l’a  une  fois  ,  explique  fort 
plaifamment  pourquoi  en  ne  i’a  pas 
deux;  ce  fl  que  les  fabriques  de  ce  venin , 
quelles  ont  une  fois  fenti  fa  tyran¬ 
nie  5  infimités  par  P  horreur  û  Paver  fou 
mP elles  ont  conçu  pour  lui  ?  fe  tiennent  en 
garde  contre  une  nouvelle  attaque .  On 
ne  Fa  cm  une  fois  en  la  vie  ,  dit  Dodo- 
n  De.  Primerose  eft  tout  auffi  pofi- 
tif.  D I  e  m  e  R  b  R  o  e  K  rapporte  quel- 
ques  exemples  de  perfonnes  ,  qui  Font  eue 


"x  D" 


ois  ;  mais  il  en  recherche  la  rai- 


fon,  comme  d’un  fait  étonnant,  qu’il 
ne  peut  expliquer  qu’en  recourant  à  un 
To  ®e/îv.  Si  l’on  demande  ,  dit  Se- 
Bisi  us,  pourquoi  quelques  perfonnes 
Font  plus  d’une  fois ,  je  répondrai  ;  que 
fi  cela  eft*  cela  cft  au  moins  bien  rare. 
S  OR  B  AI  T  met  auffi  cette  duplicité  au 
nombre  des  choies  les  plusjrares.  Lis¬ 
ter,  qui  a  eu  une  pratique  très  nom- 
bretife  }  n’a  vu  qu’une  feule  femme  dans 
ce  cas.  M.  J  u  n  k  e  r  regarde  ces.  cas 

cctiïme  extrêmement  rares,  m.  H 
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comme  une  vente  generale  , 
qu’on  ne  l'a  qu’une  fois  :  il  n  a  jamais 
vu  qu'un  feul  foldat,  qui,  S’ayaüt  fous 

X  x  •  j  c- 
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fa  conduite ,  lui  dit,  qu’il  l’avoit  déjà 
eue;  les  affiftans  le  confirmèrent.  On 
pourroit  prefque  foupçonner,  que  M* 
H  a  h  N  en  doute.  Jackson  &  M. 
S  cardon  a,  Médecins  Italiens  >  font 
perfuadés ,  que  ,  fi  quelqu’un  a  cru  voir 
des  petites  veroles  doubles ,  il  s’en  eft 
laide  impofer  par  une  refiemblance  ap¬ 
parente.  C’eft  ce  foupçon  que  vous 
trouvez  odieux;  parce  qu’il  eft  injurieux 
aux  anciens,  je  ne  prétens  point  diL 
culper  ceux,  qui  fe  font  mis  dahs  le 
tort  :  je  crois  cependant ,  que  Ton  peut* 
fans  manquer  de  refpeét  à  d’habiles 
Médecins,  les  taxer  d’avoir  quelquefois 
confondu  des  maux  très  légers  6c  très 
reffemblans  ;  parceque  ,  lbuvent  ,  ils 
n’y  donnent  pas  affez  d’attention  :  ils 
examinent  très  légèrement  ce  qui  leur 
paroit  une  bagatelle  :  d’ailleurs ,  quand 
les  maladies  analogues  font  très  légères  * 
il  n’eft  pas  toujours  fi  aile  de  les  diftin- 
guer.  Deux  plantes  naiffantes  fe  ref- 
Sembleront  prefque  parfaitement  ;  ce¬ 
pendant  M.  Linné  us,  ou  M.  Hal¬ 
ler,  les  diftingueront  :  les  autres  Bo~ 
taniftes ,  &c  il  eft  des  beaux  rangs  au 
deifous  des  leurs ,  les  confondraient ,  juf- 
qu’à-ce  que  leurs  caraéleres  fuffeut  mieux 
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dévelopé.  Il  en  eft  de  même  des  ma¬ 
ladies.  Quand  elles  font  très  légères, 
tous  leurs  caraéleres  diftinftifs  ne  font 
pas  affez  fenfibles  pour  être  bien  faifis  : 
ils  n’échaperont  pas  à  un  Haller 
ou  à  un  Lînneus;  mais  ils  échape- 
ront  à  une  foule  d'hommes  ,  d'ailleurs 
très  refpedlables  ,  &  qui  ne  le  feront 
pas  moins  ,  quoiqu’ils  commettent  cette 
légère  erreur.  Je  reviens  à  mes  auto¬ 
rités.  Après  fO  ans  de  la  pratique  la 
plus  nombreule  ,  M.  Mead  afiuroit 
pofitivement  ?  qu’on  ne  pouvoit  pas  la 
reprendre.  M.  Boerkaave,  dans 
ces  leçons  publiées  par  un  de  fes  éle¬ 
vés  ,  établit  ,  que,  quand  on  l’a  eue 
on  ne  la  reprend  pas.  Si  quelqu'un  a  eu 
line  véritable  petite  verole ,  il  peut  pajfer 
le  rejîe  de  fa  vie  avec  gens  attaques  de 
cette  maladie  ,  fans  craindre  que  jamais 
il  la  reprenne  ;  &  cela,  pareeque ,  dans 
cette  maladie ,  comme  dans  plufieurs  au¬ 
tres  maladies  fébriles ,  les  corps  reçoivent 
un  changement ,  qui  les  rend  incapables 
d  ette  affectés  dans  la  fuite  par  cette  eau - 
fe  j  quoiqu'elle  fait  fréquemment  réapliquée 
à  ces  memes  corps .  Voilà,  Monfieur^ 
une  décifion  bien  formelle  ;  &  cette 
décifion  eft  celle  de  M.  van  Swïeten: 
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8c  quand  la  donnoit-il?  En  1745  ; 
fept  ans  après  la  mort  de  ce  refpeéiable 
maître ,  dont  il  a  eu  le  rare  8c  unique 
bonheur  d'être  le  difciple  pendant  ving- 
ans;  c’eft  -  à  -  aire  ?  après  27  ans  d'étu¬ 
des  ;  &  de  quelles  études  !  &  20  ans  9 
d’une  pratique  très  nombreufe.  II  a- 
voit  bien  lu  tous  les  témoignages  favo¬ 
rables  à  la  duplicité  ;  mais  il  ne  jugeoit 
pas  9  que  ce  petit  nombre  de  cas  pût 
être  regardé  comme  une  exception.  On 
feroit  prefque  tenté  de  croire  >  qu’il  les 
attribuoit  à  ce  qu’on  avoit  pris  pour  lé¬ 
gitimes  5  des  petites  veroles  bâtardes. 
S’il  a  eu  ce  foupçon,  il  faut  qu’on  puif- 
fe  l’avoir  ?  fans  manquer  de  relpeét 
aux  anciens  :  qui  les  connoit  mieux  ?  qui 
les  refpeéfe  plus  que  lui?  M,  De- 
T  h  A  R  d  I  N  G  ?  dans  une  differtation 
cju  .il  écrivait  en  1754 ,  ed  pofitif  fur 
cet  article.  Des  obfervations  füres  &  in - 
eontejîabies  prouvent ,  que,  quand  on  d 
ejfuyé  une  fois  la  véritable  petite  verole  y 
on  en  ejl  exempt  pour  le  rejle  de  fe  s  jours  ; 
quoiqu’on  publie  quelques  h  foires  de  gens  ? 
qui  Vont  eue  deux  ou  trois  fois  :  mais  fl 
ton  eut  examiné  attentivement  tous  les 
fmpto?nes ,  on  fe  feroit  aife?nent  convain¬ 
cu  ?  que  Time  ou  Vautre  des  maladies  et  oit 
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la  petite  ver  oie  bâtarde .  Prefque  tous  les 

Médecins  établi  fera ,  dit  M.  Rosen  , 
que  5  quand  on  a  eu  une  fois  cette  mal  ci¬ 
me  j  on  ne  la  reprend  pas.  On  a  cepen¬ 
dant  quelques  exemples ,  mais  à  la  vérité 
très  rares }  du  contraire.  La  quejlion  y  fi 
ion  peut  avoir  deux  fois  la  petite  ver  oie  y 
dit  M*  L  U  D  V  IG  j  efi  encore  pendante  : 
les  exemples  ait  on  cite  ne  décident  rien . 
A  ces  témoignages  ?  j’en  joindrai  un  au¬ 
tre)  dont  je  fais  trop  de  cas  pour  re¬ 
mettre  :  cref  !  ie  votre  même.  T  appris  y 
dites -vous  y  par  ma  propre  honte  y  à  ne 
plus  promettre  y  qu'ils  ri* avaient  rien  à 
craindre  de  la  petite  ver  oie  y  à  ceux  qui 
port  oient  des  marqués  de  cette  maladie  ; 
fai  vu  fi  fouvent  des  petites  véroles  dou¬ 
bles  y  dans  ma  nombr eu fe  pratique  y  ai? en¬ 
fin  je  riàis  de  la  fecurïté  de  ceux  qui  s'en 
croyaient  exempts  ;  parce  qu’ils  lavaient 
eue  une  fois.  Quand  promettiez  -  vous 
à  ceux  qui  etoient  marqués  par  la  pe¬ 
tite  vefole  ^  qu'ils  ne  reprendroient  pas 
cette  maladie?  Ce  n’étoit  pas  avant  que 
d’être  Médecin:  c’étoit  donc  dans  les 
premières  années  de  votre  pratique  ; 
mais  avant  ce  tems-là  vous  aviez  lu 
les  meilleurs  ouvrages  ?  &  entendu  les 
plus  grands  maîtres  j  &  ceft  dans  cet¬ 
te 
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te  double  four  ce  ,  où  vous  aviez  puifé 
i'aiTii rance  ,  qu’on  11’a  pas  deux  fois  la 
petite  verole :  il  falloit  donc,  que  cette 
opinion  fut  bien  générale ,  &  que  les 
faits  qui  la  démentent  fûffent  bien  ra- 
res  &  bien  douteux.  Dès  lors  vous  en 
avez  vu  beaucoup  :  c’eft  un  effet  du 
hazard,  qui  vous  a  préfenté  plufieurs 
de  ces  cas;  pendant  que  des  praticiens, 
qui  ont  plus  d’années  de  pratique ,  que 
vous  n’en  avez  de  vie  ,  n’en  ont  jamais 
vu.  Refumons  tous  ces  témoignages  & 

O  O 

concluons.  L’on  peut  les  ranger  fous 
quatre  claifes  :  les  uns  nient  abfolument 
la  chofë  7  d’après  les  faits  &  les  rai™ 
fous  ;  les  autres  la  regardent  comme 
très  douteufe  ;  d’autres  l’admettent 
comme  très  rare  ;  vous  feul  l’avez  vue 
fréquemment.  C’eft,  ce  me  femble  , 
être  bien  raifonnable ,  que  de  vous  l’ac¬ 
corder,  mais  comme  une  choie  très  ra¬ 
re.  Quand  mille  perfbnnes  font  com¬ 
me  forcées  à  voir  un  fait ,  qui  doit  fe 
paffer  en  différons  lieux;  fi  cinq  cent 
ne  le  voyent  jamais,  &  ne  le  eroyent 
pas  polfible  ;  fi  deux  ou  trois  cent  le  re¬ 
gardent  comme  très  douteux  ;  fi  cent  le 
voyent  très  rarement ,  &  un  feul  fou- 
vent}  tout  ce  que  l’on  peut  légitime- 
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ment  conclure  ,  c’eft  qu'il  eft  extrême¬ 
ment  rare.  Tirer  une  conclufion  con¬ 
traire,  ce  ferok  manquer  de  refpecl  à 
tous,  excepté  à  ce  feul;  ce  feroit  leur 
cire ,  vous  êtes  bien  mauvais  obferva- 
teurs ,  ou  vous  faites  bien  peu  d’atten¬ 
tion  aux  maladies ,  ou  vous  les  connoif- 
fez  bien  mal.  Vous  êtes  bien  éloigné 
de  vouloir  mériter  un  tel  reproche  : 
pour  l’éviter  ,  il  faut  néceffairement 
loufcrire  à  la  rareté  des  fécondés  peti- 
tes  veroles.  C’eft,  je  crois,  vous  ac¬ 
corder  beaucoup  ,  que  de  vous  accor¬ 
der  une  récidivé  fur  cent  malades  ;  & 
je  finis  cet  article,  par  ce  que  dit,  fur 
la  généralité  &  fur  la  duplicité ,  W  J  i- 
L I  s ,  qui  par  oit  avoir  pris  le  jufte  mi¬ 
lieu.  LS' homme  ,  éf  l'homme  feul  ,  cjl 
attaqué  une  fois ,  éf  une  feule  fols  en  fa 
•vie  y  par  la  petite  ver  oie.  Si  par  bazar  d 
il  s'en  trouve  un ,  qui  ne  l'ait  jamais  ,  éf 
un  autre  ami  Vaut  deux  fois  ;  ce  font  de 
ces  faits  rares  éf  inufites ,  qui  ne  dérogent 
point  à  V observation  commune ,  que  tous 
les  hommes  fout  fujets  à  celte  maladie ,  éf 
'ne  Vont  agi  une  fois.  Telle  était  l'idée 
de  M.  B  o  e  r  k  A  à  v  e  :  fes  leçons ,  re- 
ceuillies  par  M.  Haller.,  &  que  j’ai 
déjà  cité  plus  haut,  le  prouvent,  il  y 
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confirme  ,  qu’on  n’a  la  petite  verole 
qu’une  fois.  Il  dit  avoir  vu  un  liom- 


ment  ; 


mais  il  a  crû  qu’un  feuTcas  ne 
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ne  méritait  pas  9  qu’on  fit  exception. 
R  ara  non  Jknt  artis . 

Vous  rapportez  une  cbfervation  d’u¬ 
ne  fécondé  petite  verole  :  elle  eft  dé- 
cifive;  mais  vous  voyez  ?  que  je  n’en  ai 
pas  befoin  ?  pour  être  convaincu.  Vous 


concluez  enfuite  avec  raifon,  que  les 
petites  veroles  inoculées,  ne  préferve- 
ront  pas  plus  de  récidivé ,  que  les  na¬ 
turelles  :  cela  cil  évident.  Vous  le  pren¬ 
iez  par  l’hifloire  de  Cocanam  Timoni  ? 
fille  du  fameux  inoculateur  de  ce  nom. 
Voici  le  fait.  Elle  avoit  été  inoculée 


par  Ion  pere,  &  avoit  eu  la  petite  ve¬ 
role:  fon  pere  meurt;  fa  mere  fe  re¬ 
marie  y  &  époufe  M.  Hibsch:  elle 
en  a  des  enfans;  on  les  inocule  20  ans 
après  l’inoculation  de  Cocanam ?  qui  eft 
leur  garde  :  en  les  feignant  elle  reprend 
la  maladie  &  meurt.  Je  ne  doute 
point  de  la  fidelité  de  cette  observation  : 
l’ignore  fur  quel  fondement  M.  de  la 
Condamine,  qui  apparemment  n’a 
pas  eu  en  main  votre  ouvrage  ,  puif- 
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qu’il  fuppofe  que  vous  faites  deux  per- 
fonnes  de  Cocanom  Timoni  ions  ce  nom  ? 
&  fous  celui  de  Me.  Hibsch,  &  que 
vous  les  faites  toutes  deux  mourir  ,  ce 
à  quoi  vous  n’avez  pas  penfe  ;  j’ignore  , 
dis -je ,  fur  quel  fondement  M.  de  la 
Contamine,  fi  exabt  d  ailleurs  dans 
toutes  fes  allégations  ,  révoqué  en  dou¬ 
te  l'inoculation  de  Cocanam ,  6c  affure  , 
qu’au  moins  elle  n’a  pas  été  faite  par 
Ion  pere.  J’admets  le  lai t  tel  que  M. 
1V1 A  K ensie  le  rapporte  :  mais  de  ce 
fait  ?  &  cle  quelques  autres  ,  qui  font 
poffîbles,  &  dont  je  veux  croire  que 
quelques  uns  font  arrivés  ,  quoiqu’on  en 
ait  cité  plufieurs  faux,  je  ne  vois  pas 
qu’on  paille  tirer  aucune  inference  dé¬ 
favorable  à  la  méthode  que  je  défais* 
Il  ne  manque  aéluellement  ,  pour 
fatis faire  à  votre  derniere  queftion ,  que 
de  déterminer ,  quel  fond  l’on  doit  fai¬ 
re  fur  une  inoculation,  qui  ne  produit 
pas  la  petite  vérole.  Il  y  a  un  certain 
nombre  de  gens,  qui  ne  peuvent  pas 
prendre  cette  maladie  :  ainfi  il  y  en  au¬ 
ra  néceffairement  quelques  uns ,  à  qui 
on  ne  pourra  pas  la  donner.  On  ne 
doit  pas  efperer,  que  l'inoculation  réuf- 

ur  eux  ;  tout  le  monde  en  convient  : 
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mais  ,  pour  s’alfurer  fi  '  c’eft  par  cette 
raifon  d’impoffibiiité  qu’elle  manque  , 
il  faut  prendre  des  précautions  >  '  moyen¬ 
nant  lesquelles  on  eft  fur ,  que  le  venin 
auroit  agi,  s’il  y  eût  eu  un  effet  à  opé¬ 
rer.  Je  n’entrerai  point  actuellement 
dans  le  détail  de  ces  précautions  :  elles 
fe  trouvent  dans  la  fécondé  édition  de 


l’inoculation  juftifîée.  Ayez  lacomplai- 
fance  de  les  fuppofer  ici  ;  &  alors  je 
puis  vous  repondre.  Il  eft  fans  aucun 
doute  ,  que  V inoculation  ,  faite  (lavant  les 
réglés  ,  (oit  qu'elle  ait  fait  éclore  la  ma¬ 
ladie  ,  / oit  quelle  ne  Voit  pas  produite  , 
garantit  ,  de  toute  récidivé  ,  tous  ceux  qui 
ne  dévoient  pas  avoir  la  maladie  deux 
fois  ;  &  le  nombre  de  ces  derniers  eft  ex¬ 
trêmement  rare . 


Cette  poiïibilité  doit- elle  faire  né¬ 
gliger  l’inoculation  ?  Je  11e  puis  que 
répéter  ici,  ce  que  j’ai  dit  dans  mon 
premier  ouvrage  ,  &  ce  qui  fe  trouve¬ 
ra  dans  la  fécondé  édition.  C’eft  qu’en 
accordant ,  qu’un  certain  nombre  de 
ceux,  qui  ont  été  inoculés,  peuvent 
être  attaqués  dans  la  fuite ,  par  une  fé¬ 
conde  petite  verole ,  ce  n’elî  pas  une 
raifon  pour  ne  pas  les  inoculer.  Une 
opération,  qui  n’eft  accompagnée  d’au¬ 
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cun  danger  ?  ne  doit  jamais  être  négli¬ 
gée?  quoiquelle  ne  mette  pas  à  l’abri 
d’un  fécond  péril  tous  ceux  qui  rem¬ 
ployait  :  il  fuffît  qu’elle  foit  utile  au 
plus  grand  nombre  ?  &  qu’elle  n’empi¬ 
re  point  le  fort  des  autres.  Il  feroit  ab- 
furde  d’exiger  de  l’inoculation  ?  qu’elle 
préferve  d’une  rechute  ceux  ?  que  la 
petite  veroie  naturelle  n’en  auroit  pas 
préferve  :  elle  conferve  ici  tous  fes  a- 
vantages  ;  &  ?  s’il  y  avoit  des  marques 
pour  connoitre  ceux  qui  font  menaces 
d'une  double  maladie  ?  la  raifon  exige¬ 
rait?  qu’on  les  réinocula  dès  qu’ils  le- 
roient  guéris. 

J’ai  répondu  à  vos  quefiions.  Je  fi¬ 
nirai  par  vous  en  propofer  une.  «  La 
petite  veroie  naturelle  efl  très  dange- 
^reufe  :  l’inoculation  diminue  infini- 
ornent  fes‘  dangers?  6c  ne  peut  la  don- 
■»  ner  qu’à  ceux  qui  l’auroient  euë  :  croyez 
:»vous  que  Dieu  blâme  un  moyen  fi 
»  propre  à  arrêter  les  ravages  de  cette 
»  maladie?  Ou  elle  eft  un  fléau  ?  dont 
il  a  voulu  punir  l’hurrianité?  un  éguil- 
lon  auquel  il  ne  veut  pas  qu’on  regim¬ 
be;  en  ce  cas?  fans  doute?  l’inocula¬ 
tion  eft  criminelle;  fans  doute  vous  a- 
vez  eu  raifon  de  vous  élever  avec  for- 
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ce ,  contre  cette  pratique  ,  &  vous  au¬ 
riez  pû  prendre  pour  épigraphe 

Ne  qui  s  difeat  prodejfe  improbis .  . 
mais  la  curation  même  de  la  petite  vé¬ 
role  naturelle  ceiFe  d’être  innocente. 
Plus  on  a  travaillé  Sc  réufii  à  la  perfec¬ 
tionner  ,  plus  on  eft  coupable  ;  perfori¬ 
ne  ne  Feft  autant  que  vous.  Ou  c’eft  le 
refultat  fâcheux  de  Fœconomie  de  Fu- 
niycrs  ?  un  accident  phyfique  contin¬ 
gent;  &  alors  9  il  nous  eft  permis  d’en 
diminuer  le  danger ,  tout  comme  celui 
des  autres  maux  ?  dont  nous  fommes 
menacés.  Nous  fommes  expofés  aux 
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intempéries  de  l’air  &  des  faftons  ;  nous 
fommes  expofés  aufïi  inévitablement  aux 
dangers  de  la  petite  verole;  (il  n’eft 
queftion  que  de  ceux  qui  peuvent  la 
prendre  ;  )  nous  nous  mettons  à  couvert 
du  premier  mal  ?  par  des  batimens  * 
dont  la  conftruélion  coûte  fouvent  la 
vie  y  malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
prend ,  à  bien  des  hommes  ;  l’inocula¬ 
tion  eft  le  batiment  qui  nous  abrille  con¬ 
tre  les  dangers  de  la  petite  verole;  ba¬ 
timent  qui*  avec  de  bonnes  précautions , 
coûtera  la  vie  à  infiniment  moins  de 
gens?  que  les  arts  fubordonnés à Farchi- 
tedture;  j’oferois  dire  à  perfonne  ;  fe- 

roit- 
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roit -elle  plus  criminelle  que  les  moyens 
que  cette  fcience  employé?  Je  m’en  re¬ 
mets- à  votre  décifïon. 

Un  deflin  irrévocable  affujettit ,  tous 
les  habitans  d’un  pais ,  à  paifer,  une 
fois  en  leur  vie ,  fur  une  planche  ex¬ 
trêmement  étroite ,  fous  laquelle  coule 
un  torrent  profond ,  rapide  &  impé¬ 
tueux.  L’expérience  de  dix  fiecles  a 
apris  ?  que ,  de  dix  perfonnes  qui  pat- 
fent  ,  il  y  en  a  au  moins  une  qui  tom¬ 
be,  8c  qui  eft  noyée;  fans  parler  de 
celles  qui  tombent ,  &  qu’on  peut  fau- 
ver ,  mais  qui ,  ayant  été  froiffées ,  con¬ 
tre  les  rocs ,  dont  le  lit  du  courant  eft 
rempli  ,  conferve-nt  fouvent ,  pendant 
toute  leur  vie ,  des  infirmités  ,  qui  leur 
font  envier  le  fort  de  ceux  qui  font  péris. 
Les  mêmes  obfervations ,  qui  ont  prou¬ 
vé  le  danger  de  ce  paffage ,  en  ont  fait 
connaître  les  caufes.  L’on  a  vu  que 
plufieurs  tomboient  par  la  peur  de  tom¬ 
ber  :  d’autres ,  parce  qu’ils  étoient  trop 
pelants ,  &  qu’ils  donnoient  à  la  plan¬ 
che  de  faux  mouvemens  :  de  troifie- 
mes ,  parce  qu’ils  étoient  attaqués  de 
vertiges,  de  défaillance,  d’un  accès d’é- 
pilepfie  :  de  quatrièmes,  parceque  la 
planche  étoit  couves  te  de  glace  ;  de 

cia- 
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cinquièmes ,  étoient  renverfés  par  un 
orage  violent  :  d'autres  périfloient ,  par¬ 
ce  qu’ils  a  voient  entrepris  ce  voyage  de  ■ 
nuit.  Planeurs  femmes  enceintes  tom- 
boxent,  par  îa  difficulté  qu'elles  ont  à 
conierver  leur  corps  en  équilibre ,  &  à 
voir,  l’endroit  où  elles  doivent  pofer  le 
pied.  Un  grand  nombre  étoit  victime 
des  mauvais  confeils ,  que  des  gens  bien 
intentionnés,  &  mal  inftruits,  comme 
il  en  eft  tant,  leur  donnaient.  Quel¬ 
qu’un  réfléchit,  6c  dit;  puifque  le  paf- 
fage  n’eft  pas  nécefïairement  mortel  ; 
puifque  ce  font  des  circonftances  acci¬ 
dentelles  ,  qui  le  rendent  fi  dangereux  ; 
pudique  nous  devons  tous  le  palier  ,  & 
que  quand  nous  l’avons  paffé  une  fois, 
il  eft  très  rare  que  nous  le  paillons  une 
Seconde  ;  établirons ,  que  tout  le  mon¬ 
de  y  palïèra,  dans  une  certaine  époque 
déterminée  par  Pabfcence  des  circons¬ 
tances  défavorables.  1.  Avant  que  de 
connoitre  le  danger  :  2.  avant  que  d’ê¬ 
tre  venu  trop  pelant:  3.  dans  un  tems 
où  l’on  iv aura  point  à  craindre  en  route 
quelque  accès  de  maladie  :  4.  lorfqifi! 
n’y  aura  point  de  glace  fur  la  planche 
&  que  l’air  ne  fera  point  orageux  ; 
5.  en  plein  jour:  6 •  les  femmes  parfe¬ 
ront 
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ront  toujours  avant  l'age  de  la  greffe!- 
fe  :  7.  tout  le  monde  paffera  fous  la 
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direction  d’un  bon  guide  qui  détermi¬ 
nera  le  tems  de  fon  paflâge.  Sans  dou¬ 
te  tous  les  gens  Jenfés  ?  tous  les  bons 
citoyens?  fentiront  Futilité  de  ce  pro¬ 
jet:  on  le  mettra  en  exécution  ;  d’on 
remarquera  qu’il  a  le  plus  heureux  (ac¬ 
cès;  qu’au  lieu  d’une  dixième  partie 
des  paffans  ?  qui  periffoit?  il  n’en  périt 
pas  une  deux -centième?  &  qu’ainfi  cet 
expédient  en  fauve  plus  des  dix- neuf 
vingtièmes.  Les  chofes  étant  dans  cet 

O 

état?  penfez  -  vous  qu’un  pere  raifonna- 
ble  ?  qui  aimeroit  véritablement  fes  en- 
fans?  ne  crût  pas  remplir  un  devoir? 
&  ne  fuivit  pas  les  mouvemens  d’une 
tendreffe  éclairée?  en  leur  faifant  nai- 
fer  la  planche  à  l’époque  favorable  ?  au 
rifque  d’un  far  deux  cent?  plutôt  que 
d’attendre  ?  que  le  hazard  les  y  condui- 
fe  ?  aux  rifaues  d’un  fur  dix.  J’efpére 
que  vous  fentirez  la  jufteue  de  ma  corn- 
paraifon  ?  &  que  vous  vous  rendrez  aux 
confequences. 

Je  finis;  je  n’ai  peut-être  été  que 
trop  long  :  mais  j’avois  deux  puiffàns 
motifs  pour  tâcher  de  ne  rien  omettre  : 
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l’importance  de  ma  cauie  ;  &  la  recoin- 

•penf 


PAR  M.  TxsSot. 

penie  flateufe  ,  que  vous  promettez  à 
celui  qui  lèvera  vos  cloutes  ,  une  eftime 
éternelle .  Si  ,  contre  mon  intention  , 
il  s’étoit  gliffe  dans  cette  lettre  quelque 
expreffion  qui  pût  vous  faire  la  moindre 
peine  ,  je  la  défavouë ,  comme  abfolu- 
ment  contraire  à  ma  façon  de  penlèr. 
Souvenez  -  vous  de  cette  belle  fentence 
de  St.  Augustin,  que  vous  avez 
mis  à  la  fin  de  votre  ouvrage.  Si  notre 
ami  fe  trompe  ,  il  faut  Pinfruire  ;  s'il 
nous  injlruit  ,  il  faut  V écouter .  Et  fur- 
tout  ?  rendez  juftice  à  la  pureté  de  mes 
intentions  ,  comme  je  fai  rendue  aux 
vôtres.  Notre  objet  commun  eft  la  vé¬ 
rité  :  nous  la  cherchons  avec  le  même 
empreflement  ;  &  celui  des  deux 
la  mettra  dans  tout  fon  four  ,  eit  bie 
fur  d’obtenir  le  fuffrage  de  l’autre.  Si 
vous  accordez  le  votre  à  mes  raifons  ;  fi 
elles  peuvent  changer  votre  façon  de 
penfer  fur  l’inoculation  ;  toute  contro- 
ver  fe  ?  relative  au  phyfique  de  cette  mé¬ 
thode,  (&  c’eft  le  phyfique,  qui  doit 
en  regler  le  moral)  fera  terminée.  Il 
n’y  a  point  de  Médecins,  il  n’y  a  point 
de  parens ,  qui  ne  fe  repofent  fur  vous  9 
avec  la  plus  entière  confiance  ,  du  foin 
dypréçier  les  objections  ôc  les  reponfes. 
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Si  vous  êtes  Satisfait  des  miennes,  tout 
le  monde  le  fera  :  il  ne  refiera  plus  qu’à 
porter  la  méthode  à  fon  dernier  degré 
de  perfection  ;  c'eft  la  tache  que  tous 
ceux  qui  aiment  les  hommes. vous  im¬ 
poseront  ,  pour  payer  les  fraix  du  pro¬ 
cès.  Vous  inoculerez,  &  le  journal 
de  vos  attentions ,  6c  de  vos  Succès  , 
deviendra  le  code  des  inoculateurs. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  confi dé¬ 
ration  la  plus  diftinguée,  &c* 


F  I  N. 


v 

\  :  ' 


r 


< 

. 


* 


•* 


«*  • 


V 


c 

* 


V 


\ 


1 


■f'  ■ 


/ 


« 


i 


î 


